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A SON A LTESSE SÉR ÉN ISSIM E»0

m o n s e i g n e u r .

L E  C O M T E
DE C L E R M O N T t

P R I N C E  D U  S A N G .

O N S E I G N E U R ,

Le Traité de Médecine, dont je 
préfente la traduction à V o t r e

A l t e s s e  S é r é n i s s i m e ,  e f i
a i j



l'Ouvrage d'un des plus beaux 
génies de l’antiquité. Celfe fe 
dijlingua dans prefque tous les 
genres. I l  fu t  tout - à - la fois 
homme de guerre , Pbilofopbe > 
Rétheur , Médecin. Toutes ces 
connoijfances qu’il fit fe rv ir  au 
bien de la fociété, lui méritèrent 
les fuffrages les plus illuflres , &  
lui répondent de celai de V o t r e  

A l t e s s e  S é r é n i s s i m e . On 
efl ajfuré de Lui plaire , dès 
qu'on travaille à fe  rendre utile. 
C’efi le but que je me propofai,> 
lorfque j ’entrepris de traduire 
Celle. Vous aDeç  ̂ M O N 
S E I G N E U R ,  animé mon 
travail ? en m honorant du titre



de Votre Médecin: titre infini* 
nient précieux pour moi ; puif- 
qu il me procure l’'avantage d’ap
procher de V o t r e  A l t e s s e  

S É r É n i s s i m e  , te? d'être té
moin de fon goût pour les Scien
ces te? pour les Arts , qu’Elle 
protegea toujours d’une façon 
fpéciale. Votre valeur tant de 
fois couronnée par les fuccès les 
plus éclatans, vous a marqué un 
rang diflinguê parmi les Héros ; 
mais, qu’il me fo it permis de le 
dire , MONSEIGNEUR 5 ce 
qui met le comble à votre gloire ' 
c’ejl cette grandeur d’ame ; c’efi 
cette bonté de cœur, qu’on ad
mire en Fous , te? qui Vous

a iij



concilie l’ejlitne la? l’amour des 
Peuples.

Je fais avec un très-profond

refpeft ,

m o n s e i g n e u r ?

De V O TRE ALTESSE SÉRÉNISSIME ;

Le très -  h um ble  &  
très-obéififant fer-  
v i t e u r ,  N x n n i n .
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F R È F  A C E .

I L y  a eu parm i les Romains» 
p luüeurs perfonnes célébrés » 
qui ont porté le nom  de C el- 

fe ; mais celui don t nous don
nons la t ra d u c t io n ,  eft d iftin- 
gué des au tre s ,  au tant par fon 
excellent T ra ité  de M édecine * 
que par les prénom s â’Aurelius 
Cornélius, qui fe trouven t à la 
tête de toutes les éditions de fes 
ouvrages.

Q uo iqu’on ne puifie pas m ar
quer précifément le tems où  
vivoit cet A u teu r  ; on a cepen
dant affez de preuves, pour afïii- 
rer que c’étoit fous les régnes 
d ’Augufte, de T ibere , &c de Cali- 
gula ; &c qu ’il écrivit du tems de 
ces deux derniers E m pereurs  ; 
comme on peut le conclure  des

a iiij



viij P R É F A C E . 
termes don t il fe fert dans fa P ré 
fac e ,  en parlant de la doctrine  
de Thém ifon  , l’un des fuccef- 
feurs d ’Afclepiade. Il dit que 
dans fa vieilleffe , il avoit ap
porté  quelque changement dans 
la doc trine  de fon maître; &. il dé
term ine ce tems par le mot nuper 3 
dernièrement ; ce qui ne défigne 
que peu d ’années. O r T 'hémilon 
exerçoit la M édecine à R o m e ,du  
tems d ’Augufte. Ce qui eft enco
re plus décifif pour cette q u es 
tion , c’eft le témoignage de

I Colum elle  , qui certainem ent 
écrivoit fous l’empire de C laude, 
&  qui parle de Celfe , com me 
de ion  contem porain. Nojlrorum  
temporum Cornélius C elfus, &  dans 
un  autre endroit : Æ tatis nojlra. * 

Il a été plus difficile encore 
de décider de quelle profeffron 
étoit C e lfe ,  que de déterm iner 
le tems auquel il a vécu ; &  ce

* De re rtijlica. I. 3. c. 7.
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qui a donné lieu à la diverfité 
des fentimens , c’eft celle des 
A r t s , fur lefquels il a é c r i t , &  
cela , félon Quintilien , d ’une 
manière à perfuader q u ’il é toit 
verfé dans chacun ; * de forte 
q u ’ayantjtraité de la R é tho riqu e , 
de l’A r t  M il i ta i re , de l’Agricul- 
t u r e , &  de la M éd ec in e , il fem - 
ble , d it P A u teur q u ’on vient 
de citer , q u ’il y  auro it  au tan t 
de raifon de dire > q u ’il étoit 
o ra te u r ,  ou hom m e de guerre , 
que médecin. Cette  multiplicité 
de connoiflances dans quelques 
A nciens , ne doit point fu rp ren - 
dre. N ous en avons des exem
ples remarquables d a n s  P l a t o n ,  
dans A r if lo te , V arro n  , P line ,  
P lu ta rq u e , &: plufieurs autres. 
C ependant l’o rdre  que le T raite 
de Médecine tient parm i les ou
vrages que Celfe avoit compo- 
fés , &  qui y  eft le dernier, p ro u -

* In/lit- l. i. c, 1 1 .



x p r é f a c e .
ve q u ’après s’être appliqué fuc- 
ceffivement à plusieurs chofes , 
il avoit confacré les dernières 
annees de fa v ie , &  le tems de 
la plus grande m aturité  de l a g e ,  
à celui de tous les A rts  , qui 
a befoin d ’un plus grand  n o m 
bre de connoiffances ; &  on ne 
doit pas plus dou ter  q u ’il n ’ait été 
M edecin  , que F raca f to r ,  P er
rau lt,  &: Charles Patin , defquel.s 
nous avons d ’excellens ouvrages 
de Poëfie , d ’A rch iteé lu re  , &c 
d ’Hiftoire. On f a i t , à la vérité , 
une objection qui paroît fpé- 
cieufe ; c’eft q u e , félon P l in e , * 
la M édecine étoit de fon te m s , 
le feul de tous les A r t s ,  que la 
gravité  R om aine  ne cultivoit 
p o in ts  &c fi quelque R om ain  en 
avo it appris quelque c h o fe , on 
le rangéoit d ’abord  parm i les 
G recs , dans la langue defquels, 
il étoit obligé d ’é c r i re , s’il vou-

* Jrlift nat. I. 1 9 . c. 1 .
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îoit donner quelque crédit à les 
découvertes. M aisilparoitqu  on 
a mal interprété le paffage ae 
P lin e, qui dit feulem ent, que la 
langue des Grecs étant celle des 
premiers Médecins établis a R o 
me , elle donnoit plus de poids a 
leur A r t , que la Latine.

Quelques Critiques ont pré
tendu que Celfe n’a ete que 
traducteur , &  qu’il a P01“  
t r a v a i l l é  de fon fonds fur la 
Médecine. I l  paroît que la choie 
eft aifée a décider, ou pour mieux 
d ire , qu’on ne doit point tor- 
mer de doute à cet égard. I I  iut- 
fit de faire quelque attention au 
ton qu’il prend, quand il parle 
de plufieurs manières de pra
tiquer dans certaines circoni- 
tances : ce ton décifif marque un 
maître, &c non p a s  u n  traducteur. 
J ’avertis , fo rd o n n e , nous p re fcn -  
vons, dit-il, en plufieurs endroits. 
Theophrafte&c Pline on t, com
me lu i, traité des médicamens &



xi] P R É F A C E .  
des cures chirurgicales ; maïs 
e ’eft en Hiftoriens q u ’ils ont p a r
le ; Celfe le fait en hom m e du  
m étier , qui examine les cas où il 
fau t appliquer les remèdes , &  
q u i , après avo ir  balancé les rai- 
fons de part & ’ d ’autre  , p rend  
fon parti en habile M édecin. 
Quelle p ra t iq u e , par exemple „ 
plus fag e , que celle q u ’il obferve 
p o u r  la pierre? Il n ’omet r ie n ,  
ni dans l’examen des remèdes , 
ni dans les précautions q u ’il fauc 
p re n d re , pou r  le tems de l’opé
ra tion  , pour le rég im e , Scc. Ce 
font autant de points fur lefquels 
il raifonne en maître.

D e l'hiftoire de Celfe , nous, 
pafTerons à l ’examen de fes ou 
vrages confervés ou perdus. 
Q u in t i l ie n , qui cite quelques- 
uns de ces derniers , en fait la 
critique ; * mais on prétend q u ’il 
efl: entré un peu de jaloufie dans

* Infiit. liv . i  ch. j .  &  liv . j . cbap. ;  .
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le jugement q u ’il a fait de la R é -  
thorique  de Celfe ; puifqu’après 
quelques inveclives , il convient 
de fon é ru d i t io n , &  avoue qu 'il 
écrit avec netteté &  avec grâce 
Scripfit non parum multa , non fine 
cultu ac nitore ; &  s’il le traite ail
leurs , d ’efprit du fécond ordre  , 
ce n ’eft q u ’en le com paran t à 
P la to n , à A rif to te , à C iceron &C 
à V arro n  ; après lefquels il y a 
encore bien des rangs h on o ra 
bles. P ou r  ce qui regarde le traité  
d ’Agriculture q u ’avoit compofé 
C e lfe , on fçait par Columelle , 
qui travailla  quelques années 
ap rès ,  fur le même fu je t ,  q u ’il 
étoit divifé en cinq Livres ; q u ’il 
renferm oit toutes les parties de 
cet A rt  ; que l’A uteur étoit très- 
verfé dans cette matière , 
généralement dans toute l’hiftoi- 
re de la nature. A l ’égard de fon. 
ouvrage fur la M édec ine , il a 
paru  admirable à tous ceux qui 
l’ont lu j 6c en effet s fi on  l’exa*=
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m ine en G ram m airien  , quelle  
fource de mots choifis n’y tro u 
v e - t -o n  poin t ? quelle richeffe 
dans les termes de l’A r t ,  quelle 
pureté  dans le f ty le , quelle e le- 
gance ? Le choix des expreffions, 
le tou r  noble &  concis , l ’élo
q u ence ,  tou t m arque un A uteur 
fleuri. L ’H iftorien  y  trouve  à 
profiter dans le détail des feétes, 
des opin ions, des découvertes &  
des noms des anciens Medecins ; 
P A n tiq u a ire ,  dans fes observa
tions fur le m an g e r , le b o i re , la 
d iè te , &  en g én é ra l , fur toute la
gy mnaftique des R om ains jlePh i
lologue dans la valeur de leurs 
poids &  de leurs m efu res , qui y  
eft mieux m arquée que dans au
cun autre A uteu r de ce tems-là : 
enfin , le corps de l’ouvrage eft le 
plus parfait &  le plus m éthodi
que que nous ayons en latin , de 
toutes les parties de la Médecine- 
pratique des Anciens , réduite 
dans un abrégé qui n ’eft q u ’un
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tiffu de p récep tes , &  com para
ble, félon M. M ahudel, aux infti- 
tuts de Juftinien. *

Cet ouvrage eftdivifé en huit 
Livres. Le premier renferme une 
préface fort é te n d u e , dans la
quelle Ÿ A uteu r rapporte  l’origi
ne,les progrès delà  Médecine,les 
différentesfe£tesdesMedecins,&: 
leurs différentes opinions. Cette  
préface contient la moitié du li
vre  ; le refie eft employé à don
ner des préceptes fur la manière 
de fe conferver en faute. Dans le 
fécond , font décrits tous les fi- 
gnes qui p récéd en t, qui accom 
pagnent les maladies , qui 
donnen t lieu d ’efpérer la guéri-  
fo n ,  ou de craindre la m ort du  
malade. Celfe paffe enfuite à la 
cure des maladies en général ; il 
rapporte  les indications qu ’elles 
présentent à rem plir, ôc les diffe—

* Vôiez l ’hiftoire de l ’Académie des Belles- 
Lettres, année i j i 6. Tom e V I I .  p. 9 7 . & 
fu iv . d’où nous avons tiré prefque ïout ce que 
nous yenous de dire fur Celfe.
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je n s  moyens de les remplir. T o u t  
ce fécond L ivre  ne renferme ab- 
fo lum ent que des préceptes gé
néraux  ; ce n’eft que dans le troi- 
fiéme Livre , où il commence à 
être queftion des maladies en 
particulier. Elles font divifées 
en deux claffes principales ; en 
maladies universelles, qui fem- 
blent a ttaquer tou t le corps ; &  
en maladies particulières , qui 
fon t propres à chaque partie du 
corps. Le troifiéme L ivre  traite 
des maladies de la première claf- 
fe ;  &  le qua trièm e, de celles de 
la fécondé. On trouve au com 
m encem ent de ce lu i-c i, un traité 
deS p lanchn o log ie , peu é ten d u , 
à la vérité, mais très-intéreflant ; 
puifqu’il peut fervir à nous don
ner une idée des connoiffances 
anatom iques des Anciens. Ces 
quatre  premiers Livres font en
tièrem ent du reffort de la M é
decine proprem ent dite ; l’A u- 
leu r n ’y parle que des maladies

internes



P R É F A C E , xvij 
internes , de leurs caufes , de 
leurs fymptômes &c de leur c u 
ration. Les quatre  derniers re
gardent la Pharm acie  &  la C h i
rurgie. L a  Pharm acie  des A n 
ciens étoit beaucoup moins é ten 
due que la nôtre. Celfe n ’em - 
ploye que la moitié de fon cin
quième L ivre, à décrire les diffé- 
rens rem èdes , tan t fimples que 
com pofés, qui étoient en vogue 
de fon tem s , &  qu ’on app liquo it 
à l’extérieur , ou q u ’on faifoic 
prendre  in térieurem ent: il tra ite  
dans le refie de ce L ivre  &  dans 
le fuivant , des maladies q u ’on  
guériffoit fu r- to u t  p a r le  fecours 
des médicamens extérieurs : il 
divife aufîi ces maladies en deux  
claffes ; en maladies qui a tta 
quent indiflinélem ent toutes les 
parties du corps ; &c en maladies 
qui font propres à chaque partie.
Il commence par les différentes 
efpéces de plaies fimples , fur 
lesquelles il s’eft fort  é tendu ; il 

Tome I. 6
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en rapporte  les différens lignes 
&c les difiérens fym ptôm es; de
là , il paffe à la cure des acci- 
dens qui accom pagnent lesb lef-  
fures ; après q u o i ,  il donne le 
tra item ent général des plaies ; la 
manière de les réunir , de les 
d é te rg e r , de les incarner &  de 
les cicatrifer. Il parle enfuite 
des plaies qui font accom pa
gnées d ’ulcères, de déperdition 
de fubftance &c de contufion. 
A près  les p la ie s , v iennent les 
différentes fortes de tumeurs &  
d'ulcères qui font occafionnés 
p ar  quelque vice in térieur , &  
qui peuvent naître lu r  quelque 
partie du corps, que ce foit. C ’eft 
à  ces m alad ies , que fe borne le 
cinquièm e Livre. Il s agit dans le 
f ix iém e , de celles où l’ufage des 
topiques eft auffi nécefïaire, mais 
qui font propres à certaines par
ties. Ces maladies font traitées 
avec beaucoup de foin &  d ’exac
titude ,  principalement celles des
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yeux &  des oreilles. Les Anciens 
s etoient fur - tou t attachés aux  
maladies de ces organes, don t les 
fonctions font fi elfentielles aux  
différens ufages &  au bonheur 
de la vie ; &  ils n’avoient rien 
omis de ce qui pouvoir e n a f fu -  
r e r  la guériion. Dans le ieptie- 
me &  le huitième L iv re ,  il eil 
queftion de la Chirurgie  p ropre 
m ent dite ; c’eft-à-dire  , des m a
ladies qui dem andent le fecours 
de la main &  de l’opération. O n  
fera furp ris ,  fans d o u te , de voir  
à quel point de perfeélion cette 
partie d e là  Chirurgie  étoit p o r 
tée chez les Anciens. N os C h i
rurgiens modernes exécutent au
jourd ’hui peu d’opéra tions,qu’on  
ne trouve décrites dans notre  Au
teur. M. Boerhave dans fa mé
thode d 'apprendre la Médecine» 
avoue que les opérations de C h i
rurgie fe faifoient du tems de 
Celle , avec autant d ’habileté ÿ 
d ’adreffe &  de d ex té r i té , qu ’a u -

b i j



xx  P R É F A C E ; 
jo u rd ’hui ; &c q u ’on donne pour 
nouvelles, quantité  dechofes qui 
fon t dans les Ouvrages de cet 
illuflre R om ain . Il l 'appelle le 
p rem ier de tous les Anciens 
m êm e des M o d e rn e s ,  en fait de 
Chirurgie. * O n trouve  décrites 
dans le feptiéme L iv r e , la plu
p a r t  des grandes opérations, telle 
que  l’opération  de la fiftule à 
l ’a n u s ,  de la fiftule lac ry m ale ,  
de la ca ta raé le ,  d u f ta p h y lo m e , 
de la taille , du bubonocele , &  
des différentes efpéces de her
nies. O n y  voit auffi une m é
thode  de retirer les différentes 
fortes de traits &  de flèches. Ce 
m orceau  eft des plus curieux , 
&  l’on fent q u ’il part de la main 
d ’un grand  maître. Le huitième 
L ivre  concerne les os. I l  com 
mence par un traité d ’ofléologie. 
V iennent enfuite les maladies 
des os la carie , les fiffures ,

*  Page 4 1 6 .
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les fraélures &  les luxations» 
C ’eft dans ce L ivre , qu ’on tro uv e  
la  defcription du  trépan  ; il eft 
tout-à-fait femblable au notre.
I l  paroît même que les Anciens 
en faifoient plus d ’ufage que 
nous. Ils appliquoient iouvenc 
fur un même o s , quatre  ou cinq 
couronnes de trépan. Les frac- 
tures & le s  luxations ne font pas 
traitées avec moins de fo in , que  
la carie &  les fiffures, don t Celfe 
parle d ’une manière qui ne laiffe 
rien à délirer -, &c l’on peut dire 
que ce que l’on trouve de mieux 
dans les M odernes , au fujet des 
maladies des os , femble copié 
d ’après cet Auteur. N ous avons 
cru  devoir donner ce précis de 
fon O u v rag e , afin que le le f teu r  
pût , comme d ’un coup d ’œil , 
s’en form er une jufte idée. I l  
eft étonnant qu’il n ’ait été juf- 
q u ’à préfent , traduit dans no
tre  langue , par perfonne. P ref- 
que tous les A uteurs  Latins qui
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ont écrit dans les beaux fiécles 
de R o m e ,  l 'on t été: on peut af
fû te r  néanmoins , que Celfe 
ne m érito it pas moins de l’ê t r e ,  
q u ’aucun d’eux. L ’hifloire des 
infirmités du genre h u m a in ,  &  
des m oyens d ’y rem édier , fe- 
roit-elle moins intéreffante pour 
nous , que les Oraifons de C i-  
ceron , ou les Difcours de Sal-
1 ufte &  de T ite-L ive?  Si ces 
grands hom mes nous ont fervi 
de modèles , chacun dans leur 
genre , Celfe peut aufïi nous 
en fervir dans le fien j &c c’eft 
la fource où ont puifé p lu -  
fieurs M odernes célébrés. Nous 
avons fuivi 1 édition de V an - 
derlinden , &  celle d ’Amel- 
loven , parce qu ’elles nous ont 
paru  les plus exaéles: nous ne 
nous y fommes cependant point 
attachés de façon que nous ne 
nous en foyons écartés dans 
quelques endroits qui n’étoient 
poin t clairs , qui ne pré-
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îentoient poin t un  fens exaét* 
N ous avons eu recours alors^, 
au M anufcrit de la  Bibliothè
que du  R o i , ou aux O bferva— 
tions de M. M orgagni fur C el
fe. N ous avons quelquefois t ra 
duit d’après ce M anufcrit , ou 
d ’après les R em arques de l ’A u
teur que nous venons de citer. 
Toutes les fois que nous l’avons 
fait , nous avons eu loin d ’en 
avertir par des notules mifes au 
bas de la page. Il eft certains 
termes que nous avons rendus 
comme dans le Latin ; tels font 
ceux de mulfiim, qui fignifie v in  
miellé ; pajfum , qui fignifie v in  
de raifins lèches au fo le i l , occ. 
N ous avons traduit forbïtio3 par  
forbition. Les autres termes don t 
nous euffions pu  faire ufage $ 
n ’euffent point rendu exacte
ment l’idée de ce mot. 11 efl: évi
dent que celui de tifanne ne la 
rend p o in t , non plus que celui 
de bouillon. Le terme de breu-
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vage étoit trop  g én ér iq ue , &  ne 
caraffcérifoit point afTez l’efpéce 
de breuvage : il a donc fallu 
faire un nouveau te rm e ,  pour 
ne poin t fe m ettre en contradic
tion  avec l ’A uteu r qu ’on t ra d u i-  
foit. N ous avons rendu  les ter
mes d ’acia &  de fib u la , le p re
m ier par fi l ÿ &c le fé c o n d , par 
boucle. On fçait les difputes qu'il 
y  a eu entre les M odernes , au 
fujet de la lignification de ces 
deux  mots. Ils paroiffent cepen
dan t préfenter un fensfort c la ir ,  
p o u r  quiconque veut lire Celfe 
avec attention. A  cia ne fignifie 
rien autre chofe , q u ’un fil. Il eft 
aifé de fe convaincre de la vé
rité de ce que nous avançons i c i , 
par  le panage fuivant de Cel
le. * Utraque ( fu tur a &  fibu la )  
ex aciâ molli, non nimis tortâ , qub 
mitiùs corpori infiideat. On voit par 
ce pailage , que la matière d e là

* X. j. ch. ils. p. z. lig. f j.
future
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future &: de la boucle étoit a b -  
folum ent la même , 6c que les 
meilleures étoient celles qui 
étoient faites avec un  fil doux  
6c qui n e to i t  point trop  tors.
Il feroit abfurde de dire q u ’acia 
pût fignifier un fil de métal ; 
utraque ex aciâ molli, non nimis tor~ 
t â , ne peut fouffrir cette in ter
prétation ; un fil de métal n ’efl 
point doux ; 6c il l’eft d ’au tan t 
m o in s , qu'il eft double 6c retors. 
Celle d ’ailleurs , dans tous les 
endroits où il parle de future ,  
fe fert indiftindlement du m ot 
jftlum ou linum ,• ce qui tranche  
la d ifficulté , 6c fait voir m an i-  
feftem ent, que le fil don t il eft 
queftion , n ’eft point un fil de 
métal. Le paffage que nous ve
nons de citer , ne laifTe point 
non plus de doute , fur la matière 
de la boucle fibula; elle étoit de 
fil , comme celle de la future ; 
utraque ex aciâ molli, non nimis tortâ. 
Par la manière don t fe fa ifo i t la  

Tome L  g
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boucle, on a lieu de croire q u ’elle 
n ’étoit rien autre  chofe , que la 
fu ture  entre-coupée de nos Chi
rurgiens M odernes. Voici ce que 
d it Celfe à ce fujet. * 'Tum fi .  
bulœ oris fie injicijendœ , ut fimul eas 
quoque venus comprehendant. Id  hoc 
modo fit. A  eus ab èxteriore parte , 
oram vidneris perforât : tum non pet 
ipfam venam , fed  per membranam 
ejus m m ittitür,per eatnque inalteram 
oram compellitur.^On applique, dit- 
r>il} aux bords de l ’inc if ion , des 
^b o u c les , dans lefquelles les vei-
>3nes variqueufésfetrouventauffi
'wcpmprifes. V oici com m ent cela 
>?fe fait. On perce par l’extérieur, 
33un des bords de l ’incifion, avec 
>3une aiguille, qu ’on enfonce, non 
5îdans la veine m êm e, mais à tra
d e r s  fa m em brane ; après q u o i , 
>3on vient percer avec la même 
53aiguille , l ’autre bord  de finci- 
>3fion. >3Nous prions le le& eur,

* L.  7 . ch. i l .  4
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de lire a tten tiv em en t, le refie de 
ce Chapitre, &  il fe convaincra  de 
plus en plus par lu i-m êm e , de ce 
que nous dilons ici de la boucle. 
N ous eufïlons fo r t fo uh a ité  pou
voir t rouver  dans notre  A u teu r  ,  
des pafTages auffi décififs fur la 
valeur de certains fignes q u ’on 
trouve  employés dans fes fo rm u
les. Ces caractères font les fui- 
vans. P. *  Z. R h o d iu s , dans fa 
difTertation poflhum e * des poids 
&c des mefures des anciens M é
decins , &  fur -  tou t de C e lfe , 
prétend que le figne P. déflgne 
la livre ; le figne *  le d e n ie r , ou  
la d ra c h m e , &c le figne Z. le fi- 
xiéme. On c o n v ie n t , avec R h o 
d iu s ,  de la valeur de ces deux 
derniers caractères ; mais il n ’en 
eft pas de même de celle du pre
m ier; il ne peut défigner la l i -

*  Im prim ée à Coppenhague en i  6 6 i  , par 
T hom as Bartholin  : yoyez. aufli à ce fu je t ,  
la  quatrie'me planche du cinquièm e yolum e 
du Di&ionuaire de Jam es.

c i j
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v r e , au moins dans Celfe , où il 
n ’eft jamais employé , que pour 
défigner le poids en général. 
V oic i com m ent il s’explique au 
fujet des poids. * Sed &  antè 
fc iri volo , in unciâ -pondus denario- 
rum feptemejfe. Unius deinde dena- 
rii pondus d ivid i a me in (ex partes, 
id eft 3fextantes , ut idem in fextante 
denarii habeam , quod Graci habent 
in eo, quem obolon appellant. ls ad 
noftra pondéra relatus pauloplus di- 
midio fcrupulo facit. « A v an t t o u t , 
>3je veux q u ’on Cache que l ’once 
x>pefe fept deniers ; que je divife 
x>le denier en fix parties , c’eft-à- 
sodire, en fixiém es, &  que le fi- 
»xiéme équ ivaut à l’obole des 
ssGrecs , qui pefe un peu plus 
»qu 'un  demi-fcrupule dans notre 
»m efure Le caractère P. com- 
m el on vo it ,n ’eft donc dans Celfe 
q u ’une abb rév ia tion , qui défigne 
le poids en g é n é ra l , &  non  la

* L iv . j .  chaj>. 1.7. pug. 1 4 3 .  îig. i»
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livre. A l’égard des mefures des 
matières liquides , il n ’elt fait 
mention dans Celfe , que du  
fé tier , fex ta riu s, qui étoit la fi- 
xiéme partie du congé qui con- 
tenoit cent onces romaines d ’eau 
ou de vin , c’e lt-à-d ire  , trois 
pintes &  un peu plus, que la qua
trième partie d ’une pinte de P a
ris ; de la ch o p in e , hemina, qui 
étoit la moitié du fetier -, du ver
re, cyathus, qui étoit la quatrièm e 
partie de la chop ine , &  d e l ’ace- 
tabulum , que nous avons tradu it 
par m efure, &c qui co n ten o i tu n  
demi-verre.

Nous nous étions propofé 
d ’ab o rd ,  de d o n ner ,  avec notre 
traduction , une édition du texte» 
conforme au m anufcrit de la 
bibliothèque du R o i , &  aux  
Rem arques de M . M orgagni ; 
mais nous avons été bien aifes 
aup aravan t,  de preffentir le ju 
ment du P ub lic , fur les change- 
gemens q u ’il y auroit à faire dans

c iij
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le texte de Celfe. N ous ne de*»' 
vons point oublier de d i r e , que 
M. M orgagni penfe qu ’il m anque 
quatre  chapitres entiers de cet 
A u teu r,  dans le quatrièm e Livre, 
après le vingtième chapitre. Il fe 
fonde fur un ancien m a n u fc r i t , 
où il a trouvé  les titres de ces 
chapitres. Le m anufcrit de la bi
b liothèque du R o i , qui eft très-  
exact, n ’en fait aucune mention ; 
on n ’en voit non  plus aucune 
trace dans de très-anciens frag -  
mens de Celfe , dépofés aulfi à  
la b ibliothèque du Roi.
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jj|§ l|jgg||| ’ O b  j  e  t  de ^Agriculture eft 
Il mWêÆ de fournir des alimens aux 
p  corps fains ; celui de la Mé-
I S P Ü I  decine eft de rendre la faute 
aux corps malades. La Médecine eft 
re'pandue par tout : les Nations même 
Jes plus groflîéres connoiflent des Plan
tes &  d’autres Remèdes propres à gue- Tome I. &
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rir leurs plaies. &  leurs maladies. Les 
Grecs néanmoins fe font adonnés à 
cette Science avec un peu plus de foin 
que les autres Nations ; mais ils ne 
l ’ont pas fait dès les commencemens 
de leur établiïfement : ce n’a été que 
quelques fiécles avant nous ; puifqu’Ef- 
culape eft regardé parmi e ux , comme 
le plus ancien Médecin. On le mit au 
nombre des Dieux 3 pour avoir exercé 
avec un peu plus d’habileté que les 
autres, cet Art qui étoit encore infor
me &  abandonné au peuple. Enfuite 
fes deux fils, Podalirius &  Machaon, 
ayant fuivi Agamemnon à la guerre de 
T roye , ne rendirent pas de médiocres 
fervices à leurs Compatriotes. Selon le 
rapport d’Homere, ils ne s’ attachèrent 
pas à traiter la pefte, ni les autres efpé
ces de maladies, mais feulement à gué
rir les plaies, avec le fer &  les médi
camens. D ’ou il paroît que ce furent les 
feules parties de la Médecine , auxquel
les ils s’appliquèrent, &  qu’ainfi elles 
font les plus anciennes. Le même Au
teur nous apprend auffi que dans ce 
tems 9 on avoit coûtume d’attribuer les 
maladies à la colère des Dieux, &  d’im
plorer leur fecours pour la guérifon des 
malades. Quoique la Médecinç n’eut
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pas alors beaucoup de remèdes contre 
la mauvaife fanté ; il eft vraisemblable 
néanmoins, que les hommes fe por- 
roient ordinairement bien, à caufe de 
leurs bonnes mœurs , que ni la pareffe , 
ni l’ufage immodéré des plaifirs n’a- 
voient point encore corrompues. Ce fut 
d’abord chez les Grecs &  enfuite chez 
nous, que ces deux vices énervérent 
les corps. C ’eft pourquoi la Médecine 
d’aujourd’hui fi variée dans fes remè
des, dont on fe paffoit autrefois, &  
dont fe paffent encore à préfent cer
taines Nations , conduit à peine quel
ques-uns d’entre nous, aux portes de la 
viçillelfe. Après les hommes dont je 
viens de parler, il y en eut peu qui fe 
tiiftinguérent dans la Médecine, juf- 
qu’au teins où l’on commença à fe livrer 
avec plus d’ardeur à l’étude des Let
tres; occupation qui eft auffi nuifible 
au corps, qu’elle eft nécelfaire à Pefprit. 
Alors la Médecine fut regardée comme 
une partie de la Philofophie -, tellement 
que l’Art de Guérir, &  l’Etude de la 
Nature, étoient également l’objet des 
Philofophes. Il étoit naturel que ces 
Grands Hommes qui par leurs longues 
veilles, &  leurs profondes méditations 
avoient épuifé leur temperament, cher-

A i j
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chaffent dans la Médecine les moyen? 
de le rétablir. Auffi apprenons - nous 
que plufieurs Philofophes étoient fort 
habiles dans l’art de guérir, &  que par
mi ce nombre , Pithagore , Empedocle 
&  Democrite tenoient le premier rang. 
Hippocrate _ de l ’Ifle de Co , difciple 
de Democrite, ainfî que quelques-uns 
l’ont cru , fut le premier de ceux dont 
les noms ont mérité de paffer à la pof- 
térité , qui fépara la Médecine de la 
Philofopliie. Ce Grand Homme étoit 
également récommandable &  par fon 
fçavoir, &  par fon éloquence. Après 
lu i, Dioclès de Caryfte , enfuite Praxa- 
gore , &  CHry/îppe, Hc-rophile &  Era^ 
iîftrate exercerent la Médecine j mais 
ils procédèrent chacun par différentes 
méthodes de guérir. Ce fut dans ce 
meme-tems, que la Médecine fut divi- 
fee en trois parties , dont l’une <?ué- 
riffoit par le régime ; l ’autre par les 
medicamens ; &  la troifiéme par le fer- 
cours de la main. Les Grecs appellérent 
la première D iétetiqu e; la fécondé 
Pharmaceutique ,• &  la troiiîéme Chi- 
furgique. C ’eft dans la partie qui guérit 
par la diète 3 que l’on trouve les Au
teurs les plus célèbres 3 qui pour porter 
leur Arc à un plus haut point de pet-
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feéHon, entreprirent de connoître la 
nature même des chofes, croyant que 
fans cette connoifïance , la Médecine 
étoit infuffifante &  de peu de reffource. 
A ceux-ci fucceda Serapion, qui fut le 
premier de tous, qui prétendit que le 
raifonnement étoit inutile à la Méde
cine , &  qui la fit toute confifter dans 
l ’expérience. Apollonius, Glaucias, &  
quelque tems après 5 Heraclide de Ta- 
rente &  quelques autres Médecins d’un 
mérite peu commun , fuivirent ce fen- 
timent, le mirent en pratique, & s ’ap- 
pellérent Empiriques. Ainfi cette partie 
qui guérit par la diète, fut fubdivifée 
en deux.Seéèes, dont l’une réuniffoit 
l ’expérience au raiformement, 8c l’au
tre fe bornoit uniquèment à l’expé-  ̂
rience. La Médecine refta quelque tems 
dans cet état j perfonne après ceux dont 
je  viens de parler, n'ajoutant rien à 
ce qu’il avoit appris de fes Prédecef-* 
feurs , jufqu’au tems où l’àrt de guérir 
fut prefque entièrement changé par Af- 
clepiade. Le fyftême de celui-ci iouffrit 
auffi à fon tour quelques changemens ; 
car il n’y a pas long-tems que Thémi- 
fon , l’un de fes fucceffeurs, s’en eft un 
peu écarté, &  cela dans fa vieilleffe» 
C ’elt à ces Hommes principalement que

A iij
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la Médecine eft redevable aujourd’hui 
de fes accroiflemens. Des trois parties 
qui composent la Médecine, celle qui 
guérit les maladies, étant la plus diffici
le , &  en même-tems la plus belle , c’eft 
par elle qu’il convient de commencer. 
Mais comme les fentimens font parta
gés , &  que les uns prétendent que l’ex
périence feule eft néceftaire ; les autres 
au contraire, que l’expérience eft in- 
fuffifante, fi elle n’eft jointe à la con- 
noiffance du corps &  des chofes natu
relles; nous allons rapporter ce que 
l ’on dit de part &  d’autre, pour pou
voir enfuite dire ce que nous penfons 
nous-mêmes fur cette matière.

Ceux donc qui prétendent que la 
Médecine doit réunir le raifonnement 
à l’expérience , exigent que le Médecin 
ait la connoiftance des caufes cachées, 
prochaines &  évidentes des maladies j 
qu ’il connoilTe la caufe des aétions na
turelles , &  la ftruéture des parties in
térieures. Ils appellent caufes cachées, 
celles qui concernent les élémens, ou 
les principes dont nos corps font com- 
pofés , &  ce qui fait la fanté, ou la 
maladie. Il eft impoffible , difent-ils, 
qu’on puiffe guérir les maladies, fi on 
ignore d’où elles viennent. Peut-ou
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douter qu’il ne faille un autre traite
ment j'fi toutes les maladies en général 
viennent de l’ excès, ou du défaut de 
quelqu’un des quatre Elemens, comme- 
quelques Philofophes l’ont cru ; un au
tre , fi tout le vice eft dans les humeurs, 
ainfi qu’Herophile l’a prétendu ; un au
tre , fi c’eft dans les efprits, comme 
Hippocrate l’aflure k, un autre , fi c eft 
le fana , qui paflant dans les vaiffeaux 
deftines à contenir les efprits, y excite 
une inflammation, que les Grecs ap
pellent Phlegmone , &  qui eft accom
pagnée d’un mouvement femblable à 
celui de la fièvre, comme Erafiftrate 1 a 
imaginé , un autre enfin , fi ce font 
des Corpufcules qui venant à s’exhaler, 
s’arrêtent dans les pores imperceptibles 
de la tranfpiration &  bouchent le paf- 
fage , ainfi qu’Afclepiade l’a voulu? 
Cela fuppofé , il eft confiant que celui 
de tous les Médecins qui ne fe fera point 
mépris fur la première caufe des mala
dies , réuflîra le mieux dans leur cure. 
Les Dogmatiques ne nient point que les 
expériences ne foient aufll neceffaires ; 
mais ils aflurent que ces expériences 
n’ont jamais pu. fe faire fans le fecours 
du raifonnement. Les anciens Mede- 
cins, ajoutent-ils, n’ont pas commencé

A iiij
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par faire prendre aux malades, la pre
mière chofe qui leur eft venue dans
1 imagination ; mais ils ont réfléchi fur 
ce qui leur paroifToit le mieux conve
nir , &  enfuite ils ont effayé le remède 
qui leur avoit été fuggeré par quelque 
conjedure. Et peu importe après tout, 
que dans les commencemens on ait été 
obligé de faire pareilles épreuves , pour
vu que l’on ne puifïe difconvenir que 
ce foit le raifonnement qui y ait donné 
lieu. N ’eft-ce point ainfî que cela fe 
fait dans une infinité de cas ? D ’ailleurs 
ne fe préfente-t-il pas fouvent des ma
ladies d’une efpéce nouvelle, touchant 
lefquelles l ’ufage n’a encore rien ap
pris ? Il eft donc néceffaire d’examiner 
d’où proviennent ces fortes de mala
dies ; fans quoi, perfonne ne pourra 
dire pourquoi il employe plutôt un tel 
remède qu’un autre. Voilà les raifons 
qui obligent les Dogmatiques à s’atta
cher à la recherche des caufes cachées.

Ils nomment caufes évidentes, celles 
où l’on examine , Ci c’eft la chaleur, le 
froid , la faim , l’excès dans le manger, 
6c autres chofes femblables qui ont don
né naiflance à la maladie. Celui, di- 
fent-ils , qui connoît l’origine du mal, 
pourra dès le commencement en préve-
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nir les fuites. Ils appellent actions na
turelles du corps , la refpiration , la dé
glutition , la digeftion, la nutrition ; 
ils veulent que le Médecin foit au fait 
de la manière dont fe font ces différen
tes fondions ; qu’il fâche d’où provien
nent la dilatation &  la contraction fuc- 
cefïïves de nos artères ; qu’il connoifle 
les caufes de la veille &  du fommeil. 
Sans ces connoiffances, ils ne penfent 
pas que perfonne puiffe prévenir ou 
guérir les maladies qui dépendent du 
déràngèment de ces fondions. Comme 
la digeftion eft la plus importante de 
toutes, ils s’y attachent principalement.- 
Les uns prenant Erafiftrate pour guide , 
foutiennent qu’elle fe fait par tritura
tion ; d’autrc-s félon le fentiment de Plif- 
tonicus, Difciple de Praxagore, veulent 
que ce foit par putrefaéèion ; d’autres 
en croyent Hippocrate , &  admettent 
la coètion ; enfin viennent les Difci- 
ples d’Afclepiade, qui prétendent que 
tous ces fentimens font vains &  inuti
les ; qu’il ne fe fait point de coéèion, 
mais que la matière paffe dans le corps 
toute crue , ainfi qu’on l’a prife. Ils ne 
font guere d’accord entre eux, comme 
on le voit, fur ce point ; &  la feule chofe 
dont ils conviennent , c’eft qu’il faut
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des alimens différens aux malades, fé
lon que la digeftion fe fait par telle, 
ou telle caufe. Car Ci c’eft par tritura
tion , il faut faire choix d’alimens qui 
fe broyent facilement ; fi c’eft par pu
tréfaction , les alimens qui fe pourrif- 
fent aifément, font préférables ; fi c’eft 
par coétion , il faut faire ufage de ceux 
qui excitent le plus la chaleur. Mais ce 
n’eft aucun de ces alimens qui con
vient , s’il ne fe fait point de coétion ; 
&  il faut employer ceux qui changent 
le moins de nature. Par la même rai- 
fo n , ils penfent que pour guérir une 
perfonne qui a la reipiration gênée, 
qui eft affoupie, ou tourmentée d’in- 
fomnie , il faut connoître les caufes d’où 
dépendent la refpiration, la veille, &  
le fommeil.

Enfin comme la douleur &  différen
tes efpéces de maladies attaquent les 
parties intérieures, ils prétendent que 
celui qui n’aura pas une connoiffance 
exacte de la ftruéture de ces parties, 
ne pourra pas remédier à leurs déran- 
gemens; qu’ainfi il eft néceffaire d’ou
vrir les corps des morts ; de fouiller 
dans leurs vifeères &  leurs entrailles ; 
qu’on ne peut trop louer Herophile &  
Erafiftrate, qui ont diffequé tout vifs
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les criminels qu’ils avoicnt obtenus des 
Rois ; puifque par-là ces Médecins font 
venus à bout de confide'rer fur le fu- 
jet vivant, les parties que la nature a 
cachées; d’en examiner la pofition, la 
couleur , la figure , la grandeur , la dif- 
pofition, la dureté , la molleffe, la lu
bricité, les anfraéluofite's, les prolonge
rions, &  les différens replis de voir 
s’ils s’infinuent l’un dans l’autre , ou fî 
l’un reçoit feulement une portion de 
l’autre. En effet, lorfque la douleur fe 
fait fentirà l’intérieur, pourra-t-on fça- 
voir qu’elle eft la partie qui fouffre , 
fi l’on ne connoît pas la pofition de 
chaque vifcère, &  de chacune des par
ties internes ? Peut-on guérir un mal 
qu’on ne connoît point ? Et lorfque les 
vifcères ont été mis à découvert par 
quelque bleflfure , fera-t-il poffible à ce
lui qui ne connoît pas la couleur de 
chaque partie faine, de diftinguer ce 
qui eft fain d’avec ce qui eft corrompu 
ou altéré ? Comment pourra-t-il y ap~ 
porter du fecours ? Enfin n’eft - il pas 
néceffaire de connoître la pofition , la 
figure &  la grandeur des parties inté
rieures , fi l’on veut appliquer avec 
exaétitude, les topiques à l’extérieur ?
Il en eft de même des autres chofes
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dont on vient de parler. Il n’y a doné 
point de cruauté, ainfi que plufreurs 
l ’avancent, de chercher dans le iup- 
plice d’un petit nombre de fcélerats , 
des connoiffances qui peuvent fervir 
dans tous les âges, à la confervation 
d’une infinité d’innocens.

Ceux au contraire, qui fe bornent 
uniquement à l’expérience, &  qui s’ap- 
pellent Empiriques, admettent à la vé
rité comme néceffaires, les caufes évi
dentes ; mais ils prétendent que les re
cherches fur les caufes cachées, &  fur 
la manière dont fe font les actions na
turelles , font inutiles , par la raifon que 
la nature eft incompréhenfîble ; que la 
diverfîté des fentimens de ceux qui dif- 
putent fur ces matières, en eft la preu
ve ; puifque ni les Philofophes, ni les 
Médecins ne font point d’accord fur 
ce point. Car pourquoi croira - t -on 
plutôt Hippocrate qu’Herophile ? Pour
quoi plûtôt celui - ci qu’Afclepiade ? 
.Sera-ce par rapport aux raifonnemens ? 
Mais tout ce que les uns &  les autres 
difent paroît également vraifemblable. 
Sera-ce par rapport aux cures ? Il eft 
confiant que tous ce3 Médecins ont 
rendu la fanté à des malades. Il ne faut 
donc pas fe refufer ni aux raifons, ni



e e  C e  l  s ï .  L i v .  I .  1 5  
à l’autorité des uns &  des autres. Si le 
raifonnement faifoit les Medecins, les 
Philolophes devroient être regardés 
comme les plus habiles. Mais ils n ont 
que des paroles à donner, &  ne gué- 
riffent point. La manière de traiter les 
maladies, doit varier félon la diverfité 
des climats. La méthode qui convient 
à Rom e, ne conviendrait point-dans 
l’Egypte, ni dans la Gaule, qui ont 
chacune leur méthode particulière. Si 
c’étoient les mêmes caufes par tout, qui 
occafionnaflent les maladies ; les remè
des devroient être aufli par tout les 
mêmes. Souvent les caufes de la mala
die font évidentes, comme celles de la 
lippitude &  de la bleflure , fans que 
pour cela on connoiffeies remèdes qu’il 
convient d’y apporter. Si une caufe 
évidente ne donne pas cette connoil- 
fance, à plus forte raifon , une caufe 
douteufe ne la donnera-t-elle point ? 
Les caufes cachées étant incertaines &  
impénétrables, il vaut mieux s’appuyer 
fur les chofes certaines &  éprouvées , 
c’eft-à-dire, fur celles que l’expérience 
nous a fait découvrir dans le traite
ment des maladies ; ainfi que cela fc 
pratique dans tous les autres Arts. C ’eft 
l ’ufage, de non la difpute, qui fait lç
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Laboureur &  le Pilote. La preuve que 
toutes ces recherches ne font d’aucune 
utilité dans la Médecine , c’eft que tous 
les Médecins qui avoient des fentimens 
tout-à-fait différens fur ces matières, 
font également venus à bout de rendre 
la fanté à leurs malades ; ce qui n’eft 
arrivé que parce qu’ils ont fonde leur 
traitement, non fur les cauies obfcu- 
res, &  fur la connoiffance des chofes 
naturelles ; points lur lefquels ils pen- 
foient tous différemment ; mais fur les 
expériences qui leur avoient réuflî au
paravant. Ce n’eft pas a des queftions 
de cette nature , mais aux expériences, 
que la Médecine doit fes premiers pro
grès. Car parmi le nombre des malades 
qui dans le commencement étoient fans 
Médecins , les uns tourmentés par la 
faim , ont voulu manger dès les pre
miers jours ; les autres au contraire , 
dégoûtés, n’ont rien voulu prendre, 
&  fe font trouvés beaucoup mieux que 
les premiers. De même les uns ont vou
lu manger dans le tems meme de la 
fièvre ; les autres un peu devant, &  les 
autres après la fin de l’accès ; ce qui a 
réuffi parfaitement à ces derniers. Par 
la même raifon , les uns ont mange 
beaucoup dès le commencement de leur
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maladie , &  les autres fort peu. Et ceux 
qui s’e'toient remplis d’alimens, ont été 
bien plus dangereufement malades que 
les autres. Comme ces fortes de chofes 
arrivoient tous les jours , des hommes 
attentifs ont obfervé ce qui réuffiffoic 
le mieux, &  l’ont enfuite prefcrit aux 
malades. C ’eft de-là qu’eft née la Mé
decine q u i, par les eftais qui ont été 
faits tantôt au bien, tantôt au détri
ment des malades, a*appris à difcerner 
les chofes pernicieufes d’avec celles qui 
font falutaires. Ce n’eft donc qu’après 
avoir trouvé les remèdes, que les hom
mes ont commencé à raifonner fur leur 
manière d’agir ; ainfi la Médecine n’a 
pas été inventée après le raifonnement •, 
mais le raifonnement après la Méde
cine. D ’ailleurs , ou les chofes que le 
raifonnement enfeigne 5 font conformes 
à l’expérience, ou elles y font contraires. 
Si elles y font conformes, le raifonne
ment eft inutile ; fi elles y font contrai- 
res, il eft nuifible. A la vérité dans les 
commencemens, il a fallu s’afifurer avec 
tout le foin poffible de la vertu des remè
des ; mais aujourd’hui qu’on en connoît 
les propriétés, il n’eft plus néceffaire de 
faire de pareilles épreuves ; &  comme il 
ie fe rencontre point de nouvelles eA
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péces de maladies, on n’a pas befoin dé 
nouveaux remèdes. S’il fe préfente au
jourd’hui quelque mal inconnu, le Mé
decin ne doit point recourir pour cela à 
des caufes oblcur.es ; il lui fuffit d’exa
miner à quel genre de maladie cette nou
velle efpéce fe rapporte le plus s &  d’ef- 
fayer les mêmes remèdes qui ont été em
ployés fouvent avec fuccès dans des cas 
à peu près femblables. En fe conduifant 
ainfi par la voie de l’Analogie, on ne 
peut manquer de trouver des fecours.

Les Empiriques difoient auffi qu’ils 
étoient bien éloignés de penfer que le 
raifonnement fut inutile en Médecine, 
ou qu’un animal fans raifon pût exercer 
cet Art -, mais ils étoient perfuadés que 
les conjectures qu’on tiroit' des caufes 
cachées 8c obfcures , ne faifoient rien 
au fait -, car le but n’eft pas de fçavoir çe 
qui fait la maladie, mais ce qui la guérit. 
L ’effentiel n’eft pas de connoître com
ment fe fait la digeftion, mais quels font 
les alimens qui fe digèrent le mieux ; 
foit que cette fonction fe faflfe par telle 
ou telle caufe -, foit qu’i! y ait réellement 
codtion -, foit qu’il n’y ait qu’une fîmple 
diffolution. Il eft auffi également inu
tile , à ce qu’ils prétendent, de recher
cher quelles font les caufes de la refpira-
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*1011, mais ce qui peut rendre aifée &  
facile une refpiration lente &  embaraf- 
fée. Il n’eft pas plus néceffaire de con- 
noître la caufe du battement des artères; 
il fuffit de fçavoir ce que dénotent les 
différentes efpéces de pouls ; or cette 
dernière connoiflance ne peut s’appren- 
dre que par l’expérience. Dans toutes 
ces fortes de difputes , on peut fourenir 
le pour &  le contre ; auili celui qui a le 
plus d’efprit ou d’éloquence , l’ emporte- 
t-il toujours. Cependant ce n’eft pas par 
les beaux difcours, mais par les remèdes 
qu’on guérit les maladies. U n homme 
qui feroit fans facilité pour s’énoncer, 
mais qui connoî-troit parfaitement les 
propriétés des remèdes, feroit bien plus 
grand Médecin que celui qui,, fans cette 
connoiffance , fe feroit uniquement at
taché à bien parler. Les chofes dont on 
vient de faire mention , peuvent être re
gardées feulement comme inutiles ; mais 
il n’en eft: pas de même de celles qui fui- 
vcnt. C ’eft une cruauté inouie de diflfé- 
quer des hommes tout v ivans, 8c de 
faire d’un Art deftiné à la confervation 
du genre humain , Pinftrurrtent de fa 
deftru étion &  cela de la façon la plus 
barbare ; fur-tout h par des voies auffi 
horribles,.ou ne peut parvenir à décou: 

Tome L  B
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vrir une partie des chofes que l’on cher* 
che , &  ii l’on peut connoître les autres 
fans exercer une pareille inhumanité'. 
N i la couleur, ni la moleffe , ni la lu
bricité' , ni la durete', ni la plupart des 
chofes de cette nature, ne font pas dans 
un corps qu’on vient d’ouvrir , telles 
qu’elles e'toient dans ce même corps 
avant qu’on l’eût ouvert : car fi la crain
te , la douleur , la faim , une indigef- 
tion , la laffitude , &  mille autres lége- 
res incommodités font capables de pro
duire du changement à cet éeard fur les 
corps des perfonnes intactes, à com
bien plus forte raifon les parties inté
rieures qui font beaucoup plus molles, 
&  qui ne font point faites à l’a ir , doi
vent-elles changer fous le couteau, & 
par une mort auffi violente. Qu’y a-t-il 
de plus ridicule que de penfer que les 
chofes doivent être dans un homme 
m ourant, ou même déjà mort, les mê
mes qu’elles étoient dans un homme 
•vivant ? On peut à la vérité ouvrir à un 
homme vivan t, le bas-ventre qui ren
ferme des parties moins effentielles à 
la vie ; (*) mais cet homme n’expire-

( * )  Nous avons fuivi ici le Texte du Ma» 
nuferit de la Bibliothèque du R o i.
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t-il pas auffi-tôt que le fcalpel a atteint 
la poitrine, &  qu’il a coupé le diaphrag
me , ainfi appellé des Grecs, parce qu il 
fépare les parties Supérieures d’avec les 
inférieures. Voilà le feul moyen par le
quel le cœur &  les autres vifcères le pré
sentent enfin aux yeux du Médecin ho
micide. Peut - on dire que ces parties 
dans le cadavre foient dans l’état, où 
elles étoient dans le fujet vivant ? Qu’a 
donc fait ce Médecin ? Il a égorgé un 
homme de la manière la plus cruelle, 8c 
11’a pu venir à bout de voir les vifcères 
tels qu’ils font dans l’homme pendant la 
vie. Enfin s’il eft quelques parties que 
l’on puiffeconfidérer au-dedans du corps 
avant que l’homme foit expiré, le ha- 
zard fournira affez d’occafions aux Mé
decins de les voir. N ’arrive-t-il pas tous 
les jours qu’un Gladiateur dans l’arène, 
un Soldat dans une bataille, un Voya
geur dans une rencontre de voleurs, 
font bleffés de manière que dans celui- 
c i , il y a une telle partie intérieure qui 
a été mife à découvert, &  dans celui-là 
une autre ? U n Médecin habile peut 
donc fans donner la m ort, mais en tra
vaillant à rétablir la fanté, s’inftruire 
de la fituation, de la pofition , de l’ar
rangement , de la figure 3 Ôc des autres
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chofes femblables qui concernent les 
parties intérieures. La compalïîon lui 
apprend ce que les autres ne peuvent 
connoïtre que par une horrible cruauté. 
Si l’on pefe bien ces raifons , on verra 
que la diffe&ion des cadavres ,  qui à la 
vérité n’a rien de cruel, mais qui ré
pugne toujours à ia nature, n’eft pas 
même néceffaire ; puifque les parties 
pour la plupart font très - différentes 
après la mort , de ce qu’elles étoient 
pendant la vie ; &  que le traitement des 
maladies fait voir tout ce qu’il eft polïi- 
ble de connoïtre dans le fujet vivant.

Comme les Médecins ont écrit quan
tité de Volumes fur cette matière; qu’ils 
ont eu, &  qu’ils ont encore aujourd’hui 
à ce fujet de grandes difputes , je crois 
devoir rapporter ici ce qui me paroît le 
plus vrailemblabie, (ans cependant trop 
m’approcher des uns, ni trop m’écarter 
des autres ; mais en gardant un jufte 
milieu, ainül qu’ii convient de faire dans 
des difputes telles que celle-ci, où l’oft. 
doit rechercher lîncérement la vérité, 
fans montre r de partialité.

Quant aux caufes de la fanté &  des 
maladies; quant àla manière dont fe font 
la refpiration , la déglutition , la digef- 
tio n , je dis que les Philofoph.es même
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les plus habiles ne fçavent rien de cer
tain lfjdeffus, &  qu’ils n’en raifonnent 
que par conjectures -, or une conjecture 
fur une chofe que l’on ne connoît pas 
avec certitude, peut-elle faire trouver 
un remède sûr ? Il faut donc convenir 
que rien ne contribue plus a perfection
ner la méthode de traiter les maladies, 
que l’expérience. Mais de meme que 
dans les A rts, il y a bien de chofes qui 
ne leur font point eflfentielles, &c qui 
concourent néanmoins a leur perfec
tion , en ce qu’elles excitent le génie de 
l’Artifte , de même auffi la contempla
tion des chofes naturelles , quoiqu’à 
proprement parler , elle ne fade pas le 
Médecin, le rend cependant plus pro
pre à exercer la Médecine. Hippocra- 
te , Erafiftrate &  tous les autres qui , 
non contens de traiter les plaies &  les 
maladies, fe font auffi livrés à l’étude de 
la nature, n’ont pas été Médecins par 
cela feul, mais ils en font devenus bien 
plus habiles dans leur Art. L’on peut 
dire même que, s’il n’eft pas toujours 
néceffaire de ràifonner en Médecine,fur 
les caufes obfcures &  fur les actions na
turelles , on ne peut fouvent néanmoins 
fe dilpenfer de le faire ; car la Médecine 
eft u n  Art conjcctural,<2c non-feulement
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les conjectures , mais même les expé
riences trompent. La fièvre , par exem
ple, l’appétit , le fommeil ne font-ils 
pas fujets à quantité de variations ? On 
rencontre auffi cTes maladies nouvelles, 
rarement à la vérité ; mais enfin on ne 
peut nier qu’on n’en rencontre. De nos 
jou rs, une perfonne fut attaquée d’une 
maladie, dont les plus habiles Médecins 
ne purent expliquer la nature , &  à la
quelle ils ne connoiffoient point de re
mèdes. Il lui fortit par les parties natu
relles , une excroinance de chair, qui 
étant venue à fe deffécher, la fit périr 
en peud’heures. Comme c’étoit une per
fonne de la plus haute diftinélion, on 
n ’ofa faire fur elle aucune expérience , 
dans la crainte d’être accufé de fa mort, 
û on ne la ramenoit à la vie ; mais je 
crois que fans cette cruelle politique, on 
n’eût pas manqué de chercher des remè
des , &  peut-être en eût-on trouvé de 
falutaires. L ’analogie cependant ne réuf- 
lît pas toujours dans ces fortes de cas ; & 
fi elle réuffit quelquefois, c’eft lorfque 
le raifonnement a fait connoître parmi 
plufieurs efpéces femblables de mala
dies &  de remèdes, quel eft celui qu7il 
eft le plus à propos d’employer. Ainfi 
lorfque pareil cas fe préfente, il faut que
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le Médecin trouve un remède , qui peut- 
être ne répondra pas toujours à fon at
tente -, mais qui du moins lui réuffira le 
plus fouvent. Pour cela , il tachera de 
tirer de nouvelles lumières , non des 
caufes cachées , car elles font toujours 
douteufes &  incertaines -, mais des cho
fes que L’on peut examiner, c’eft-a-dire , 
des caufes évidentes; car il eft d une tres- 
grande importance de diftinguer fi c’ eft 
la fatigue , ou la fo if , le froid ou le 
chaud , la veille ou la faim , l’excès dans 
le boire ou dans le manger ou l’ in
tempérance qui a donne lieu a la mala
die. Une faut pas non plus que le Mé
decin ignore quelle eft la conftitution 
de fon “malade ; s’il eft d’un tempéra
ment humide ou fec ; s’il eft roible ou 
robufte. Il s’ informera aufïï s’il eft fou- 
vent incommodé ou non , &  fi lorfqu il 
l’efl, fes maladies font confidérables 3 
ou legeres ; fi elles font longues ou de 
peu de durée ; s’il mene un genre de vie 
pénible ou tranquille ; s’il vit frugale
ment, ou s’il aime la bonne chère. 
C ’eft de ces circonftances, qu’il déduira 
peut-être une méthode nouvelle de trai
ter la maladie. Qui croiroit que ce que 
j ’avance ici, fouffrit des contradictions ? 
Cependant Erafiftrate foutient que ces
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confédérations font inutiles, &  que les 
maladies ne viennent point de-li -, puis
que l’on voit plufieurs perfonnes qui 
ont eu la fièvre , &  d’autres qui ne 
l ’ont point eue, après s’être trouvées 
dans les différens cas dont nous venons 
de parler. Il y a , même quelques Mé
thodiques de notre fiécle, qui préten- 
dent avec Thémifon , ainfi du moins 
qu’ils veulent le faire croire , qu’il n’eft 
pas néceffaire de connoître aucune cau- 
fe pour guérir les maladies -, que c’eft 
affez d’en confidérer quelques général
isé s , &  que ces généralités font de 
trois efpéces. Que l’une confifte dans 
le refferrement; l’autre dans le relâ
chement ; &  que la troifiéme eft mixte» 
Gar tantôt, les malades ne rendent pas 
affez ; tantôt ils rendent trop ,. &  tan
tôt ils ne rendent pas affez par uns- 
partie, &  trop par une autre. Les ma
ladies compriies fous ces trois genres, 
font quelquefois aiguës , quelquefois 
chroniques ; elles croiffent, elles arri
vent à leur plus haut période ,  ou elles 
reftent un certain tems dans le même 
état ; &  enfin on les voit diminuer. 
Ainfi lorfqu’on connoit quelle eft l’ef- 
péce de ces trois derangemens, qui a 
lieu ; fi le corps eft refferré, il faut

relâcher ?
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ïelâcher ; s’il eft relâche , il faut reffer- 
rer ; &  s’il eft tout à la fois relâché &c 
refferré, il faut commencer par remé
dier au mal le plus preffant. Le traite
ment doit aulfi varier félon que les 
maladies font aiguës ou chroniques 5 
félon qu’elles croiffent , qu’elles font 
dans leur état de confiftance, ou qu’el
les vont en déclinant. Toute la Méde
cine, difent-ils, confifte dans l’obfer- 
vation de ce petit nombre de réglés -, 
ils renferment cet Art dans une ma
nière de procéder, que les Grecs appel
lent Méthode, &  qui envifage ce que 
les maladies ont de commun. Les Mé
thodiques ne veulent pas qu’on les place 
ni parmi les Médecins Dogmatiques, 
ni parmi les Empiriques, parce qu’ils 
différent de ces premiers, en ce qu’ils 
rejettent la connoiffance des caufes oc
cultes ; &  de ces derniers, en ce qu’ ils 
penfent que l’Art ne confifte point à 
faire des obfervations fur les expérien
ces. Quant à Erafiftrate , l’évidence 
même eft contraire à fon opinion; car 
il eft rare qu’on foit malade , fi ce n’eft 
après s’être trouvé dans quelqu’une des 
circonftances fàph :ufes dont on a parlé; 
&  il ne s’en fuit pas de ce qu’une chofe 
n’affefte pas l’un , qu’elle ne puifle pa$ Tome L C
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affecter l’autre , &  de ce qu’elle ne nuit 
pas dans un tems , qu’elle ne puiffe pas 
nuire dans un autre. Ne peut-il pas fe 
trouver dans un corps, foit par rapport 
à fa foible conftitution , foit par rap
port à quelque autre affection, certai
nes dilpofitions qui ne fe trouveront 
pas dans un autre. ? Ces mêmes difpo- 
fitions ne peuvent elles pas même fe 
trouver en une perfonne dans un tems 
&  ne pas s’y trouver dans un autre ? 
Si elles ne font pas affez confidérables 
par elles-mêmes, pour exciter une mala
die , elles mettent du moins le corps 
dans un état où il eft bien plus expo- 
fé aux différentes efpéces d’infirmités. 
Si Erafiftrate eut bien compris juf- 
qu’où s’étend la connoiffance des cho
fes naturelles , connoiffance que les 
Médecins s’attribuent à bon droit, il 
eut vû que rien ne te fait par une 
feule cauie, &  qu’on prend pour caufe 
tout ce qui paroît avoir contribue beau
coup à produire un effet ; que telle 
chofe qui feule n’agira pas, peut, étant 
jointe à d’autres, exciter les plus grands 
troubles. Bien plus, Erafiftrate lui-me- 
me , qui prétend que la fievre eft pro
duite par le paffage du fang dans les 
artères deftinées à contenir les efprits.
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Sc que ce paffage fe fait lorfqu’il y a 
plénjtude, ne peut expliquer, pourquoi 
de deux perfonnes également plétho
riques , l’une tombera malade, tandis 
que l’autre reliera en fanté. C ’eft ce que 
nous voyons arriver tous les jours. Il 
paroît donc de-là , que cette transfufion 
du fang, toute vraie qu’elle eft, ne fe 
fait pas précifément parce qu’il y a plé
thore, mais parce qu’il fe rencontre avec 
îa pléthore, quelqu’une des caufes dont 
nous avons parlé plus haut. Pour ce qui 
eft des Difciples de Thémifon, s’ils pou- 
voient toujours s’en tenir à leurs prin
cipes j ils feroient plus d’ufage du rai
fonnement que les Dogmatiques mê
mes ; car il ne s’en fuit point de ce que 
les Méthodiques n’admettent pas tout ce 
que les Dogmatiques admettent, qu’on 
doive en faire une claffe à part ; pourvu, 
&  c’eft l’ effentiel, qu’ils s’appuyent éga
lement fur le raifonnement , &  qu’ils 
ne s’en rapportent pas uniquement à 
leur mémoire. Mais s’il eft v ra i, comme 
il l’ eft réellement , qu’il n’eft prefque 
aucun principe en Médecine, dont il 
ne faille s’écarter dans certains cas, les 
Méthodiques ne différent en rien des 
Empiriques ; &  on a d’autant plus de 
raifon de les regarder comme tels, que

C ij
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le plais îgjQorast uæ m t9 eft ca  caat dé 
s*app£irccvoir ,  lS œa malade d l  rdflferré, 
■®di fcIacSar. D’ailkiao, oh «fei: le raîlon- 
marnent qiaï leur a £aii ammmxc ce qui 
pœ t relâcher le corps,  lerïqa’iil eft ref- 
jferré j  &  le rdïêrrer îorKijifïl eft relâ
che s &  alors ils foui Médecins raiîo- 
n ék  ? ou c'i/t l ’expérience, &  dans ce 
t a s  ,  51 faut qu’île fe ieconnoiflêot Empi
riques, &  qu’ils avouent que la connoii- 
faace de la maladie n’eft pas <îs rtllorî 
de leur a rt, &  que leur pratique fe bor
ne uniquement à l’expérience : on doit 
même les ranger dans une claiTe infé
rieure à celle dej Empiriques 9 car ceux- 
ci font attention à quantité de choies 
dans le traitement des maladies -, au lieu 
que les Méthodiques fe bornent aux plus 
aifées , &  ne font rien au-de-là de ce 
que font les Maréchaux, &  les autres 
perfonnes qui fe mêlent de traiter les 
maladies des Beftiaux. Car comme ces 
gens fentent qu’il leur eft impoffible 
d’apprendre des animaux muets, ce qu’il 
y a de propre dans chaque maladie, ils 
s’en tiennent aux généralités. Telle eft 
auiïi la pratique des Nations étrangères, 
qui jufqu’à prtient ne fe font point ren
du fort habiles dans la Médecine. 
Enfin , ces généralités font encore la
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reffource de ceux qui font manger beau
coup tous les Valétudinaires indiftinéle- 
nient, parce qu’il ne leur eft pas poffible 
de preferire à chaque malade, le régime 
particulier qui lui convient. Il eft hors 
de doute que les anciens Médecins ont 
connu ce que les maladies ont de com
mun entre elles ; mais ils n’ont eu garde 
de s’en tenir là. Hippocrate , cet Au
teur fi ancien 3 n’a-t’il pas dit positive
ment , que pour guérir les maladies, il 
falloit obierver ce qu’elles ont de com
mun entre elles, &  ce qui eft particulier 
à chacune d’elles. Les Méthodiques fe 
trouvent eux-mêmes forcés de recon- 
noître cette vérité , &  d’abandonner 
leurs principes ; car ils ne peuvent fe 
difpenfer d’admettre des différences 
effentielles entre les maladies qu’ils ran
gent fous le genre reflerré ou relâché. 
Ces différences font plus fenfibles dans 
les maladies comprifes fous le genre 
relâché ; car enfin autre chofe eft de 
vomir du fang ; autre chofe de vomir de 
la bile, ou de rendre les alimens ; d’a
voir une dyfenterie, ou un flux de ven
tre ; d’être épuifé par des fueurs immo
dérées , ou de périr de confomption. Les 
humeurs ne le jettent-elles pas auiïi 
quelquefois fur certaines parties, com-
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me fur les yeux , fur les oreilles I il 
n ’eft aucun membre du corps qui ne foit 
fujet à cet accident ; aucune de ces mala
dies ne'anmoins ne fe guérit l’une com
me l’autre. Il faut donc que du principe 
général de relâchement, le Méthodique 
defcende à la curation qui eft propre à 
chaque efpece ; &  cette curation exige 
encore fouvent l ’application d’un remè
de particulier -, parce que les maladies 
femblables ne fe guériffent pas toujours, 
dans toutes les perfonnes, par les mê
mes remèdes. Il eft bien vrai qu’il eft des 
remèdes propres à refferrer, ou à relâ
cher le ventre, &  que ces remèdes pro- 
duifent immanquablement leur effet fur 
le plus grand nombre ; mais il en eft 
auffi chez lefquels ces mêmes remèdes 
agiffent d’une façon toute différente que 
chez les autres. Ce n’eft donc point au 
mal en général , mais à la dilpofition 
particulière de ces perfonnes, qu’il faut 
avoir égard , pour pouvoir les traiter 
avec fuccès dans leurs maladies. Il fuffit 
auffi fouvent de connoître la caufe du 
mal pour le guérir. C ’eft ce que nous 
avons vu faire depuis peu à Caffius, l’un 
des plus habilesMédecins de notre fiécle; 
ayant été appellé auprès d’un malade 
qui étoit très altéré, &  qu’il içut n’avoir
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la fièvre' que pour s’être eny vre', il lui 
fit boire beaucoup d’eau froide. A  peine 
l’eau fe fut-elle mêlée dans le corps avec 
le vin , que l’agitation violente des li
queurs fe rallentit , &  que le malade 
tomba dans un profond fommeil, ac
compagné d’une grande fueur qui em
porta la fièvre. La raifon qui fit que ce 
Médecin plaça fi à propos ce remède, ne 
fut pas, parce que le corps du malade 
étoit reflferré , ou relâché , mais parce 
qu’il connoiffoit la caufe qui avoit pré
cédé. Les Méthodiques conviennent 
encore qu’il faut avoir égard aux faifons 
&  aux climats des Pays où l’on eft. Car 
dans les difputes qu’ils ont entre eu x , 
au fujet de la manière dont les perfon
nes, en fanté doivent fe gouverner, ils 
leur prefcrivent , félon que les faifons 
ou les climats font contraires à la fan- 
îé , d’éviter avec plus de foin le froid 
ou le chaud, l ’excès dans le boire &  le 
manger, le travail, l’incontinence ; de 
ne prendre ni vom itif, ni purgatif, 
quand même elles fe fentiroient pefan- 
res ; mais de fe tranquilifer plus qu’elles 
n’ont coutume de le faire. On ne peut 
difconvenir de la vérité de ces remar
ques ; mais ce n’eft point aflfez d’en 
faire des préceptes généraux ; il faut

C  iiij
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encore en faire mfagc dans les «MerenS 
-cas particuliers -, â  moins que les Métho
diques ne veuillent nous perfuader 
qu’à la vérité les per5or.net en lancé doi
vent avoir égard aux laifons & aux cli
mats •, mais que cela n ’eft pas néceffaire 
pour les malades. Cependant fi quel
qu’un à foefoin de prendre des précau
tions , &  d’ufer de ménagemens, ce font 
Surtout ces derniers - q u i. par rapport à 
leurfoibldTe,fonten butte â toutes fortes 
d’infirmités. Les maladies n ’o n t-elles 
pas auffi fouvent des caractères tout à 
fait différens chez les mêmes perfon- 
nes ? Er n’a-t’on pas vu des gens qui 
n ’ont pu être guéris par les remèdes qui 
lembloient les mieux indiqués, &  qui 
l ’ont été par ceux qui paroiffoient les 
plus contraires. Il y a encore bien des 
différences à faire par rapport à la ma
nière de régler le manger 5 je me con
tenterai d’en faire remarquer une. Un 
jeune homme par exemple,fupporte plus 
facilement la faim , qu’un enfant. On 
la fupporte auffi plus aifément lorfque 
l ’air eft pefant j que lorfqu’il eft léger > 
plus facilement en H yver, qu’en Eté; 
plus aifément lorfqu’on eft accoutumé à 
ne faire qu’un repas par jour, que lorf- 
qu’ou eft dans l’habitude d’en faire
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SeUx , &  lorsqu’on ne s’exerce pas, que 
lorfqu’on s’exerce. Or il eft fouvent a 
propos de ne pas laiffer fi long- tems 
qu’un autre, fans manger, une perfonne 
qui fupporte la faim moins aifement. 
Toutes ces raifons me font conclure 
que celui qui ne connoît pas les diffé
rences des maladies, eft oblige de s ên 
tenir aux généralités ; &  que loriqu on 
connoît ce qu’elles ont chacune de par
ticulier , on ne doit point négliger non 
plus, ce qu’elles ont de commun entre 
elles -, mais y donner auflî toute fon at
tention. Ainfi à mérite égal, il vaut en
core mieux avoir pour Medecin, un ami, 
qu’un étranger. Mais revenons à notre 
but. Je  penfe donc que la Medecine doit 
faire ufage du rayonnement ; mais que 
l’on doit prendre fes principales indica
tions des caufes évidentes de la maladie; 
qu’il faut bannir de l’ Art &  non pas de 
l’efprit de PArtifte, toutes les induéfions 
que l’on peut tirer des caufes obfcures ; 
qu’il eft cruel &  inutile d’ouvrir les 
corps des vivans ; mais que ceux qui fe 
confacrent à la Médecine, ne peuvent 
fe difpenfer de difféquer des cadavres : 
car ils doivent connoitre la pofition &  
l’arrangement des parties , objets que 
les cadavres nous repréfentent beau-
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coup mieux que l’homme vivant Sc blef- 
fé. Pour ce qui eft des chofes que l’on ne 
peut connoître que fur le fujet vivant ; 
l ’expérience nous les fera connoître dans 
le panfement meme des blefl'ures, d’une 
manière plus lente à la vérité ; mais plus 
douce &  plus conforme à l ’humanité. 
Voila ce que j avois a dire fur cette ma
tière ̂  maintenant je vais parler de la 
manière dont les perfonnes en fanté doi
vent fe comporter; enfuite je pafferai à 
ce qui concerne les maladies &  leurs 
curations.
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CHAPITRE PREMIER;
£>e la manière dont les performes ro- 

buftes doivent fe  comporter.

U N homme robufte qui fe porte 
bien, &  qui eft ôn maltr,e n e  

doit point s’affujettir à aucun régime.
Il n’a befoin , ni de Medecin , ni d Ia- 
tralepte. * Il doit mener un genre de 
vie fort varié. Il faut qu’il fo it ,  tantôt 
à la campagne , tantôt a la ville , oc 
plus fouvent à la campagne. Qu il na
vire , qu’il chaffe , qu’ il fe repofe quel
quefois; mais qu’ il s’exerce fouvent: 
car le repos appefantk le corps, le tra
vail le fortifie ; l’un hâte la viedleffe, 
l’autre prolonge la jeuneffe. Il eft bon 
qu’ il fe baigne , tantôt dans 1 eau tiede , 
tantôt dans l’eau froide ; qu’ il fe faite 
oindre dans un tems , &  qu’il néglige 
de le faire dans un autre ; qu il ne le 
prive d’aucun aliment dont le peuple 
fait ufage. Qu’ il fe trouve quelquefois

* Médecin qui prétendent guérir les ma
ladies par les fri& ions , les fomentations , 
les applications d’onguent.
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dans les feftins ; que d’autres fois il s’eiï 
retire ; qu’il mange tantôt plus qu’il 
ne faut ; &  tantôt qu’il ne prenne 
juftç que ce qu’il faut ; qu’il mange 
plutôt deux fois par jour qu’une , &  
toujours beaucoup , pourvu que l’efto- 
mac puiffe faire la digeftion. Cette 
manière de vivre , &  de s’exercer , eft 
autant néceffaire que celle des Athlètes 
eft dangereufe , &  fuperflue. Car fi 
quelques affaires obligent d’interrom
pre l’ordre des exercices auxquels on 
s’eft accoutumé , le corps s’en trouve 
mal ; &  on a obfervé d’ailleurs , que 
les perfonnes qui fe nourriffent à la 
façon des Athlètes, tombent facilement 
malades, 8c vieilliffent très prompte
ment.

D u Commerce des Femmes.
On ne doit , ni trop fuir , ni trop 

rechercher le commerce des femmes. 
Ce commerce, lorfqu’il eft rare, fortifie ; 
il abbat, quand il eft fréquent. Au refte 
comme la fréquence ne fe mefure point 
ici par la feule répétition des aétes ; 
mais qu’elle s’eftime par le tempéram- 
ment, l’âge &  les forces ; il eft bon de 
fçavoir fur cet article, que le commerce 
des fem m es, lorfqu’il n’eft fuiyi ni
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d’épuifement , ni de douleur , n’eft 
point nuiiîble au corps. Le jour, il peut 
être dangereux, la nuit il eft plus fu r; 
il faut cependant fe donner bien de gar
de de manger, de veiller, ou de travail
ler incontinent après. Voilà les choies 
que doivent obferver les perfonnes ro- 
buftes; &  elles ne doivent point, tant 
qu’elles font en bonne fante , ufer mal 
à propos des reme'des qui ne font faits 
que pour ceux qui fe portent mal.

C H A P I T R E  I I .  ,

Des précautions que doivent prendre 
les perfonnes délicates.

L E S perfonnes délicates ,  dans la 
clafle defquelles je mets la plus 

grande partie des habitans des villes , 
&  prefque tous les hommes de Let
tres , ont befoin de prendre plus de 
pre'cautions. Il faut qu’elles regagnent 
par leur foin à veiller fur elles-mê
mes , ce que leur foible conftitution, 
la nature de leurs e'tudes, &  du lieu où 
elles habitent, leur fait perdre du côté 
de la fante'. Ainfi donc , parmi cette



claffe de gens, celui qui a bien digère', 
pourra • en toute fureté fe lever ma
tin ; celui qui a digéré moins bien, doit 
relier plus long-tems au lit , &  s’il eft 
forcé de fe lever matin, il doit fe recou
cher pendant la journée. Celui qui n’a 
point digéré du-tout, doit garder le lit , 
fe tranquilifer , ne fe point livrer au 
travail, ne faire aucun exercice , ni en
treprendre la moindre affaire. Lorf- 
qu’on eft fujet à avoir des rapports qui 
ne font point accompagnés de douleur 
à l’eftomac , il faut boire de tems en 
rems , quelques verres d’eau froide , &  
outre cela, fe tenir auffi en repos ; habi
ter dans une maifon bien éclairée , qui 
foit expofée au vent en Eté, &  qui ait le 
foleil en Hyver. On doit éviter le foleil 
de midi, le froid du matin, &  du fo ir, 
de même que les vapeurs qui s’élévent 
au-deffus des Rivieres &  de Lacs. Il ne 
faut pas s’expofer à un air nébuleux , &  
fro id , ni à la chaleur du foleil, pour ne 
point éprouver alternativement l’adlion 
du froid, &  du chaud ; car il n’y a rien 
de plus propre à exciter des rhumes, des 
enroumens, &  des fluxions. C ’eft fur- 
tout dans les lieux où l’air eft mauvais, 
&  où les chofes dont nous venons de 
parler, produifent même quelquefois la

; S  T r a d u c t i o n
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pefte , qu’il eft bon de prendre ces pré
cautions. L’on peut être fur que l’on fe 
porte bien, lorfque tous les matins l’uri
ne que l’on rend, eft d’abord blanche, 8c 
enfuite jaunatre. La premiere marque 
que la digeftion fe fait bien la fécondé, 
que la digeftion eft faite. Lorfqu’on eft 
éveillé, on doit fe tenir encore pendant 
quelque tems au lit , &  enfuite , a moins 
que ce ne foit en Hyver , fe bien laver 
la bouche avec de l’eau froide. Dans les 
longs jours, il vaut mieux faire la méri
dienne avant le repas ; &  après, dans les 
courts. En Hyver il eft à propos de ne 
rien faire pendant toute la nuit ; ou il 
l ’on eft forcé de travailler , il ne faut 
pas le faire immédiatement après qu’on 
a mangé ; mais lorfque la digeftion eft 
faite. Celui qui a travaillé pendant 
la journée, foit à fes affaires particu
lières , foit aux affaires publiques, 
doit employer quelque tems pour fe 
délaffer &  fe remettre de fes fatigues, 
Il doit commencer par l’exercice qui 
doit toujours précéder le manger. Cet 
exercice fera moindre pour celui qui a 
peu travaillé, &  qui a bien digéré ; plus 
confidérable pour celui qui y eft ac
coutumé, &  qui a moins bien digéré. 
La leéture à haute voix , les armes»
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là paume , la courfe , la promenade, 
font des exercices falutaires. Lorfqu’on 
fe promène , il ne faut pas que ce 
foit dans un lieu abfolument uni ; il 
eft bon qu’il y ait des montées, &  des 
defcentes ; cela caufe une variété de 
mouvement dont le corps fe trouve 
bien, à moins qu’il ne foit fort foible. 
La promenade eft meilleure en plein 
a ir , que fous un portique ; meilleure, 
fi la tête le permet, au foleil , qu’à 
l ’ombre ; meilleure à une ombre for-, 
niée par des murs, ou des allées d’ar
bres , qu’à celle des toits. L ’on fe trou
ve mieux auffi de fe promener en li
gne droite , que d’aller en tournant. 
La fin de l’ exercice doit être lafueur, 
ou tout au moins une laffitude qui 
ne foit point accompagnée de fatigue. Il 
faut s’exercer, tantôt plus, tantôt moins. 
On ne peut prefcrire la-deffus , comme 
aux Athlètes, de régies fixes ; il fuffit de 
dire que l’exercice ne doit point être 
immodéré. Après l’exercice , il eft à 
propos quelquefois de fe faire parfumer, 
ou à la chaleur du foleil, ou à celle du 
feu , &  d’autres fois de prendre le 
bain ; mais il faut que ce foit toujours 
dans une falle fort élevée, bien éclai
rée, &  fort fpacieufe. Il n’eft pas ce

pendant
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pendant toujours néceffaire de s’oin- 
dre, ou de fe baigiler ; mais il eft bon 
de faire fouvent l’ un ou 1 autre , félon la 
difpofition du corps, &  de fe repofer 
enfuite pendant quelque tems. Quant 
au manger , il n’eft jamais avantageux 
d’en prendre trop ; il y a auffi du danger 
de n’en point prendre affez. L ’excès 
dans le boire, eft ordinairement moins 
nuifible au corps , que l’excès dans le 
manger. L ’on le trouve mieux de com
mencer le repas , par les falines , les 
légumes, &  les autres chofes de cette 
nature ; on en vient enfuite à la vian
de. La meilleure eft celle qui eft rôtie , 
ou bouillie ; tous les ragoûts font nuifi- 
bles pour deux raifons ; la première par
ce qu’on en mange trop, à caufe de leur 
bonne faveur qui excite l’appétit ; la 
fécondé , parce qu’ils fe digèrent tou
jours moins bien , quand même , on 
n ’en prendrait pas trop. Le defle'rt ne 
fait point de mal à un bon eftomac ; 
mais il s’aigrit dans un eftomac foi- 
ble. Ainfi, fi on n’a pas l’eftomac bon, 
on fera mieux de manger d’abord des 
dattes , des pommes , &  autres fruits 
femblables. Si on a bu plus qu’il ne fal- 
loit pour étancher la fo if, il ne faut plus 
manger. Il ne faut rien faire lorfque

Tome L  D
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l ’eftomac eft plein. Lorfqu’on a mangé 
beaucoup , la digeftion fe fait plus faci
lement, fi l ’on boit par-deflus tout ce 
qu’on a pris, un verre d’eau froide ; que 
l’on veille encore quelque tems, &  que 
l ’on dorme enfuite d’un fommeil plein 
&  tranquille. Une perfonne qui a fait 
un grand dîner, ne doit point s’expofer 
ni au froid, ni au chaud , ni travailler 
immédiatement après ; car le froid , le 
chaud &  le travail nuifent bien plus 
aifément lorfqu’on a mangé, que lorf
qu’on eft à jeun. On ne doit point tra
vailler , lorfqû’on prévoit que l’on fera 
dans le cas d’être long - tems fans 
manger.

C H A P I T R E  I I I .

De quelques -précautions particulières 
relatives aux nouveaux incidens qui 
arrivent ÿ aux différens tem-péra- 
mens ; aux fexes aux âges 3 &  aux 
faifons de l’année.

L E S régies que nous venons de 
donner , s’étendent prefque à tour. 

Néanmoins les nouveaux incidens qui 
arrivent ; la diyerfîté des tempéramens,
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d e s  fexes, d e s  âges , &  des faifons de 
l ’anne'e , exigent encore que l’on pren
ne des précautions particulières. Ce ne 
feroit pas fans danger , par exemple , 
qu’on pafferoit d’un lieu ou 1 air eft 
fain , dans un où il feroit mauvais ; ou 
d’un endroit où il feroit mauvais, dans 
un où il feroit fain. Au commencement 
de l’Hyver,il y a moins de rifque de paf- 
fer d’un air la in , dans vin qui ne 1 eft 
point -, c’eft tout le contraire au com
mencement de l’Ete. Il n’eft point a 
propos non plus, de prendre une trop 
grandre quantité d’alimens, lorlqu’on. 
a été quelque tems, fans manger ; ni de 
refter trop long-tems fans rien prendre, 
après qu’on a mangé beaucoup. On doit 
craindre d’être incommode , lorfque , 
contre fon ordinaire , on mange une 
fois ou deux par jour , avec excès. L ’on 
ne peut pareillement, fans s’expoler a 
U n  très-grand danger, paffer tout a coup 
d’un travail immodéré au repos ; ni 
d’un trop long repos au travail. Il faut 
fe difpofer peu à  peu au changement. 
U n jeune homme , un vieillard fup- 
porte plus facilement telle efpece de 
travail que ce puiffe être, qu’un hom
me dans l’âge de confiftance, qui n’eft 
point accoutumé à travailler. Ainfi une

D i j
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vie trop oifîve n’eft: point fans incoir- 
ve'nient , puifqu’il peut fe rencontrer 
des occallons , où l’on foit forcé de 
travailler. Lorfqu’un homme qui n’eft 
point accoutumé au travail , s’y eft 
livré ; ou même lorfqu’une perfonne 
qui y eft; faite, a travaillé plus qu’elle 
n’a coutume de faire, elle doit fe mettre 
au l i t , fans rien prendre ; principale
ment fi elle a la bouche amére , les 
yeux pefans, &  le ventre dérangé. Dans 
ce cas, on ne doit pas refter au lit à jeun 
ce jour là feulement; mais il faut encore 
s’y tenir le lendemain , de la même 
façon ; a moins que le repos n’ait d’a
bord tout diflîpé. Si cela arrive, il faut 
le lever, fe promener un peu, &  à petits 
pas. Mais fi l’on n’a pas befoin de dor
mir, parce que L’on a peu travaillé, il eft 
toujours néanmoins fort à propos de fe 
promener de la manière que nous ve
nons de dire.

C ’eft: une réglé générale pour tous 
ceux qui après s’être fatigués, veulent 
m anger, de fe promener un peu ; &  
après la promenade, s’il n’y a point de 
bain dans l’endroit où ils font, de fe 
faire oindre dans un lieu chaud, foit 
au Soleil, foit au feu, &  de fuer enfuite; 
s’il y en a un j de fe tenir d’abord dans ie
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Tepidarium * ;  enfuite lorfqu’ils fe font 
un peu repofe's, de fe mettre dans le 
bain; de fe faire oindre en fortant du 
bain, avec beaucoup d’huile ; de fe faire 
faire enfuite de légères frictions, &  de 
fe remettre de nouveau dans le bain. 
Après quoi ils fe doivent rincer la bou
che d’abord avec de l’eau tiède, &  en- 
fuite avec de l’eau froide. Ces perfon
nes n’ont pas befoin d’un bain fort 
chaud. Si quelqu’un pour s’être trop 
fatigue', eft menacé d’avoir la fièvre, 
il doit prendre dans un endroit tiède , 

« un demi bain d’eau chaude, à laquelle 
on ait ajouté un peu d’huile ; fe faire 
enfuite frotter legerement toutes les 
parties du corps ; mais furtout celles 
qui ont été dans l’ eau, avec de l’huile, 
dans laquelle on ait mêlé du vin &  un 
peu de fel broyé. Après ces précautions, 
les perfonnes qui fe font fatiguées, peu
vent en toute fureté prendre de la nour
riture , mais une nourriture humectante 
&  rafraîchiffante. Elles ne doivent boi
re que de l’eau, ou du moins fe con
tenter d’un vin détrempé avec beau
coup d’eau , 8c propre à faire couler 
l ’urine. On ne doit point ignorer que

-* Salle du bain tie'de.
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rien n’eft plus pernicieux que de boire 
de 1 eau froide lorfqu’on fue, pour avoir 
trop travaillé ; &  qu’il y a du danger 
d’en boire, lors même que la fueureft 
paffee, fi l’on le fent fatigué après une 
route qu on a faite. Afclepiade a pré
tendu qu elle etoit auffi nuisible à ceux 
qui fortent du bain. Cela eft vrai des 
perfonnes chez lefquelles le ventre fe 
lâche aifément, &  qui courent des rif- 
ques toutes les fois qu’elles ont le ventre 
trop libre, ou qui friffonnent pour Ta 
moindre chofe ; mais on ne peut en faire 
une réglé générale pour tous ; puifque * 
rien n’eft plus naturel que de rafraî
chir l ’eftomac lorfqu’il eft échauffé, &  
de le rechauffer lorfqu’il eft refroidi. 
Auref te,  ce que je dis ic i, ne m’em
pêche point d’avouer qu’un homme en 
lueur, pour s’être trop fatigué , ne doit 
point boire d’eau froide. Lorfqu’on a 
mangé différentes fortes de mets, &  pris 
beaucoup de boiffon détrempée, il eft 
a propos de fe faire vomir le jour 
même ; de fe repofer pendant long-tems 
le lendemain, &  enfuite de s’exercer 
un peu. Si l’on a des baillemens fré- 
quens, il faut boire alternativement 
tantôt de l ’eau , tantôt du vin ; &  ne 
faire ufage du bain que rarement. Le
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changement de travail diminue auffi la 
laffitude. Une perfonne qui eft fatiguée 
d’un travail auquel elle n’eft point ac
coutumée , fe delalfe, en reprenant le 
genre d’occupation auquel elle eft faite. 
Lorfqu’on eft fort las, il n’y a rien de 
mieux pour diffiper la laffitude, que le 
lit dans lequel on couche tous les jours. 
Un lit au contraire, auquel on n’eft 
point accoutumé, fatigue ; &  on y eft 
mal à fon aife, foit qu’il foit mollet ou 
dur. Il eft des précautions particulières 
qu’un homme qui fe fatigue en fe pro
menant , doit prendre. Il fe fentira fou
lage' , fx dans le tems même qu’il eft à 
la promenade, il fe fait frotter fou- 
vent. Après la promenade, il faut qu’il 
fe repofe fur un fiége 5 qu’enfuite il fe 
faffe oindre, &  qu’enfin il fe fomente 
toutes les parties du corps ; mais princi
palement les inférieures , dans un bain 
d’eau chaude. Celui qui a été expofé 
long-tems à l’ardeur du Soleil, doit fur 
le champ fe rendre dans l’endroit du 
bain, s’y faire frotter le corps &  la 
tête avec de l’huile, &  fe mettre en- 
fuite dans un bain fort chaud, où on 
lui verfera fur la tête d’abord de l’eau 
chaude, &  enfuite de la froide. Celui 
au contraire, qui a eu très - froid} a
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befoin defe tenir bien couvert dans une 
étuve, d’y refter jufqu’à ce qu’il fue ; 
enfuite de fe faire oindre &  de fe bai
gner. Il doit prendre peu de nourriture, 
ôc boire fon vin pur.

Celui qui a été fur M er, &  qui a 
des naufées, ne doit point manger du 
tout ; ou du moins ne manger que fort 
peu, s’il a vomi beaucoup de bile. S’il 
a rendu une pituite aigre, il doit à la 
vérité prendre de la nourriture, mais 
line nourriture plus legere que celle 
qu’il prend ordinairement. S’il a eu des 
naufées fans vom ir, il ne doit rien pren
dre ; ou vomir après avoir mangé. Lorf- 
qu’on a été affis pendant toute une jour
née, foit dans une litière, foit aux 
fpeélacles, il ne faut point courir , 
mais fe promener à petits pas. Il eft 
bon auffi de refter long-tems dans le 
bain , &  de ne fouper que legerement. 
Si on a trop chaud dans le bain, on 
peut fe rafraîchir, en tenant dans la 
bouche du vinaigre, o n , au défaut de 
vinaigre , de l’eau froide. On doit s’at
tacher fur toutes choies, à bien con- 
noître le temperament. Il eft des per- 
fonnes maigres , il en eft de graffes ; les 
uns font d’un temperament chaud , les 
autres font d’un temperament froid;

ceux-ci
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ceux-ci font d’un temperament pitui- 
teux; ceux-là d’un temperament bilieux. 
Les uns ont le ventre libre, les autres 
l’ont reflerré ; il eft rare qu’on n’ait 
pas quelque partie du corps , foible. 
Un homme maigre doit mener un re'gi- 
me de v ivre , qui lui donne de l’embon
point ; celui qui eft gras, doit en obfer- 
ver un tout contraire. Lorfqu’on eft 
d’un temperament chaud , il faut fe ra
fraîchir ; il faut s’échauffer lorfqu’on 
eft d’un temperament froid. Les per
fonnes pituiteuies fe trouvent bien de 
tout ce qui deffeche, &  les bilieufes de 
tout ce qui peut humeéter. Il faut ref- 
ferrer le ventre à ceux qui l’ont trop 
libre, &  le relâcher à ceux qui l’ont 
trop refferré. Enfin l’on doit toujours 
fécourir la partie qui eft la plus foible.

Des Incraffans.
Les Incraffans font, l’exercice mo

déré , le repos fréquent, l ’onélion , le 
bain, Ci on le prend après le dîner ; la 
conftipation , le froid modéré en hiver, 
un fommeil plein , mais pas trop long ; 
un lit mollet, la tranquillité d’ame , des 
alimens, tant folides que liquides, doux 
&  gras, pris fouvent, &  en auffi grande 
quantité, que l’eftomac peut en digérer. 

Tome L  £



Des Attenuans.
Les Attenuans fo n t, l’eau chaude , Ci 

l ’on fe tient dedans, & fur tout Ci elle 
eft fale'e ; le bain à jeun ; l’ardeur du 
Soleil ; toute forte de chaleur ; les foins ; 
la veille ; le fommeil ou trop- court, 
ou trop long ; la terre pour lit en été ; 
un lit dur en hiver ; la courfe ; la pro
menade , fi elle dure long-tem s; tout 
exercice violent ; le vomiffement ; la 
purgation ; les fubftances acides & au- 
ftères ; l’habitude de ne faire qu’un re
pas par jour ; & de boire à jeun , du 
vin qui ne foit pas trop froid.

Puifque nous avons mis au nombre 
des Attenuans , le vomiffement & la 
purgation , il eft néceffaire de parler de 
l’un & de l’autre en particulier. Je fçais 
que le vomiffement a été' rejetté par 
Afclepiade,dans le Livre qu’il a compo- 
fé fur la manière de conferver la fanté: 
& je ne lui fais point un réproche d’a
voir blâmé la coutume de ceux qui fe 
font vomir tous les jours, pour augmen
ter leur appétit ; je prétends feulement 
qu’il a pouffé les chofes un peu trop 
loin , fur cette matière. Il profcrit aufll 
dans le même Livre la purgation. Ces

j o  T r a d u c t i o n
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deux fortes d’évacùations, font perni- 
cieufes, il eft v ra i, fi elles.fe font par 
le moyen de médicamgns trop violens ; 
mais il eft faux de dire qu’il faille les 
bannir pour toujours de la Me'decine. 
Car il eft des circonftances, où, eu e'gard 
aux faifons &  aux temperamens, elles 
peuvent être néceflaires ; &  on peut 
retirer de grands avantages des vomi
tifs, &  des purgatifs, pourvu qu’on ne 
les employé que lorfqu’il en eft befoin, 
&  de la manière convenable. Afclepia- 
de lui-même eft forcé d’avouer qu’il 
faut expulfer du corps les matières vi
dées & corrompues ; il ne faut donc pas 
rejetter entièrement les vomitifs &  les 
purgatifs ; il peut y avoir bien des cas 
qui les exigent ; mais ces remèdes, pour 
bien fa ire , demandent à être admiai- 
ftrés avec beaucoup de précautions, &C 
de difeernement.

Du Vomijfement.
Le Vomiffement eft plus utile en hiver 

qu’en été -, car dans cette premiér: fai- 
fo n , la pituite eft plus abondante , &  la 
tête eft plus chargée. Il eft nuîfîble aux 
perlonnes maigres, &  qui ont l’eftomac 
foible. Il fait bien à toutes les perfonnes

Eij



repletes &  bilieufes, fi elles ont trop 
mange', ou fi elles digèrent mal j car fi 
on a mangé plus qu’on ne peut digérer, 
il ne faut p o W t ’expofer à laïfler cor
rompre dans Peftomac les alimens qu’on 
a pris ; &  s’ ils font déjà corrompus, 
rien de plus commode que de les faire 
fortir de Peftomac par la voie par où 
ils peuvent en fortir fur le champ. Ainfi 
lorîqu’on a des rapports amers, qui font 
accompagnés de pefanreur &  de douleur 
à Peftomac, il ne faut point différer à 
avoir recours au vomiffement. Il fait 
bien auffi à ceux qui ont la poitrine 
fort échauffée, qui crachent fouvent, 
ou qui ont des naufées fréquentes, des 
tintemens d’oreille, les yeux larmoyans, 
&c la bouche amère. Il convient encore 
aux perfonnes qui changent d’a ir, ou 
de lieu ,. &: qui reffentent des douleurs 
dans la région de Peftomac ? lorsqu'elles 
ont été plufieurs jours fans vomir. Te 
n’ ignore pas que l’ufage de ce remède 
exige un repos, que les gens qui font 
forcés d’ag ir, ne font pas toujours les 
maîtres de fe procurer ; &  que le repos 
ne fait pas également bien à tout le 
monde. Auffi ne ferai-je point difficulté 
d’avouer qu’il ne faut point fe faire vo
mir pour s’aiguifer l’appetit ; mais je

T r a d u c t i o n
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'trois qu’il eft démontré par l’expérieri- 
cé , qu’il eft quelquefois néceffaire de le 
faire pour fe coriferver en fanté. J ’avertis 
cependant que quiconque veut fe bien 
porter , &  vivre long-tems , ne doit 
point s’en faire une habitude journa
lière. Lorfqu’on veut vomir après avoir 
mangé, fi l’on vomit aifément, il fuffit' 
de boire de l’eau tiède ; mais fî l’on vo
mit plus difficilement * il faut ajouter à 
l’eau tiède , un peu de fe l, ou de miel ; 
fî l’on veut vomir le matin, il faut boire 
auparavant du vin miellé, Ou manger 
de l’hyffope, ou des racines de R aifort,  
&  boire enfuite de l’eau tiède, comme 
nous l’avons dit ici-deffus. Tous les au
tres remèdes que les anciens Médecins 
ont preferits pour exciter le vomiffe- 
ment, font contraires à l’eftomac. Après 
le vomiffement, fi l’on fe fent foible , il 
faut manger un peu ; mais choifir une 
nourriture qui convienne à l’eftomac , 
ôc boire trois verres d’eau froide,. parce 
que le vomiffement a fort échauffé le 
gofier. Si on a vomi le matin, on doit fe 
promener, fe faire oindre, &  enfuite 
fouper. Si c’eft après le fouper qu’on a 
vom i, on doit fe baigner le lendemain , 
&  fuer dans le bain. L ’on fe trouvera 
bien de ne prendre que fort peu de

E iij
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nourriture la première fois ; il faut fe 
contenter de pain cuit de la veille, de 
vin  auftère, fans eau ; de viande rôtie, 
&  d’alimens fort fecs. Si l’on eft dans 
l ’ufage de fe faire vomir deux fois par 
mois, il" vaut mieux le faire deux jours 
de fuite, qne de mettre quinze jours de 
diftance entre chaque fois , à moins 
qu’on ne fe fente la poitrine embarraf- 
fée , û l’on eft plus de quinze jours fans 
fe faire vomir.

De la Purgation.
Il eft néceffaire de fe purger lorfque 

le ventre eft: pareflèux , qu’on ne va 
prefque point à la felle, &  qu’en con- 
léquence, on éprouve des flatuohtés, des 
vertiges, des douleurs de tête, &  d’au
tres incommodités qui fe font fentir, 
fur - tout dans les parties fupérieures. 
C ’eft en vain que pour ces fortes de 
m aux, on attendrait quelque foulage- 
ment du repos &  de la diète, qui ont 
coutume de les produire. Celui qui veut 
fe purger,doit premièrement faire ufage 
d’alimens &  de vins qui foient propres 
à cela ; &  enfuite employer l’Aloes, 
Ci ces premières chofes ne font rien. Si 
l ’on fe trouve bien de fe purger quel-
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quefois, il n’eft pas moins dangereux 
de le faire trop fouvent. Le corps s’ac
coutume à ne point prendre de nourri
ture ; il devient foible, &  cet état de 
foibleffe le met en proie à toutes les 
maladies*

Des rafraîchijfans &  des échaujfans
L ’onéUon , l’eau falée, fur-tout fî elle 

eft chaude, toutes les falinès en géné
ral , le vin auftère , échauffent. Au con
traire , les amers prisa jeun, les fubftan- 
ces charnues, le bain après le manger, 
le fommeil, à moins qu’il ne foit trop 
long , tous les acides, l’eau fort froide , 
l ’huile mêlée avec l’eau, &  les lotions 
rafraîchiffent.

Des hume Ban s &  des defféchans.
Le travail, s’il eft moindre qu’à l’or

dinaire , l ’ufage fréquent du bain, une 
nourriture pleine &  abondante , une 
boiffon copieufe , la promenade &  la
veille après les repas , font propres à 
i------^ - 1 1

promenade par elle-m êm e, fî l’on fe 
promene long-tems, Sc avec activité ;

E iiij
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1 exercice du matin , fi l’on ne mange 
pas ̂  immédiatement après ; toutes les 
efpéces d’alimens qui viennent des lieux 
frais , pluvieux & arrofés de beau
coup de fontaines. L’exercice immodéré, 
la faim , l’onétion , la chaleur, la trop 
grande expofition au foleil, defféchent; 
l ’ufage excelfif du fel, l’eau froide , la 
nourriture prife immédiatement après 
l ’exercice , & les alimens tirés des 
lieux fecs 6c chauds , font defiechans.
Des moyens de rejférer 3 &  de relâ

cher le ventre.
Le travail, le repos fur un lîége , la 

craye dont les Potiers fe fervent, ap
pliquée fur le corps, la diminution dans 
le manger qu’on ne prend qu’une fois 
par jo u r, tandis qu’on avoir coutume 
d ’en prendre deux fois ; une boilfon peu 
abondante, &  prife feulement lorfqu’on 
a mangé la quantité de nourriture qu’on 
avoit envie de prendre, le repos après 
les repas, reflerrent le ventre. Il fera 
libre au contraire , fi l’on mange, &  
fi l ’on fe promène plus qu’on n’a cou
tume de fa ire , fi l’on s’exerce immé
diatement après les repas ; fi on en
tremêle fa boiffon ayec le manger. Ou
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ne doit point ignorer non plus, que le 
vomiffement refferre le ventre,lorsqu’il 
eft lâche , &  qu’ il le lâche lorfqu il eft 
refferre. On peut encore fe refferrer 
le ventre , fi l’on le fait vomir incon
tinent après qu’on a mange , mais lorf
qu’on ne le fait que long-tems après, 
on fe procure la liberté du ventre.

De la diverjité des âges.
Quant aux différens âges, les Adultes 

fupportent facilement la faim ; les jeu
nes gens moins bien ; les enfans &c les 
vieillards ne peuvent la fupporter en 
aucune façon. On a befoin de prendre 
des alimens, d’autant plus louvent qu’on 
fupporte la faim avec moins de facilite ; 
c’eft fur-tout lorfque le corps grandit, 
qu’ il eft néceffaire de prendre fréquem
ment de la nourriture. Le bain tiède 
convient fort aux enfans &  aux vieil
lards. Il faut que les enfans boivent leur 
vin mêlé avec beaucoup d’eau , &  que 
les vieillards boivent le leur pur ; mais 
ni dans l’un , ni dans l’ autre de ces âges, 
on ne doit point ufer de vin violent, 
&  capable d’exciter une grande raref- 
cence dans les liqueurs. Pour les jeunes 
gens, ils n’ont pas befoin de prendre
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tant de précautions , ni pour le choix 
des alimens dont ils doivent faire ufaee 
™  pour la manière dont ils doivent fé

l r ï VT Cr'i C-eUX ^  ° nt eu le ven«e lac hé dans la jeuneffe, Pont ordinaire
ment re/ferre dans la vieilleffe ; &  ceux 
qm 1 ont eu reffen-é dans la jeuneffe ,
1 ont lâche dans la vieilleffe ; mais il 
vaut mieux l’avoir lâche lorfqu’on eft 
jeune, &  refferré lorfqu’on eft vieux.

D e la  différence des faifons.

U faut auffi faire attention aux diffé
rentes faifons de l’année. En Hyver, on 
doit manger d’avantage , boire moins 

v in , mais plus pur; manger beau, 
coup de nam , ufer par préférence de 
chair bouillie, &  faire peu d’ufage des 
légumes. Il ne faut manger qu’une fois 
par jo u r, a moins que le corps ne foit 
trop refferre. Si l ’on dîne, il eft à Pro~

r / r  ÇrCndre 9ue alimens
, &  même en petite quantité, fans 

manger de viande, &  fans boire. Tout 
ce que l’on mange dans cette faifon, doic 
eue chaud, ou du moins propre à exci
ter la chaleur. Le commerce des femmes 
f  it alors moins pernicieux. Au Printems,
* faut commencer à manger un peu
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fnoins , &  à boire d’avantage ; mais 
tremper fon vin plus quen H yver; 
faire plus d’ufjtge de la viande &  des 
légumes , 8c paner peu à peu de 1 ufage 
de la viande bouillie , à celui de la vian
de rôtie. Il n’y a point de laifon dans 
l’année où le commerce des femmes ralle 
autant de bien.

De la diète d’Eté.
En Eté, on a befoin de manger, 8c de 

boire plus fouvent. Ainfi il eft à propos 
de diner dans cette faifon. C ’eft fur- 
tout en Eté qu’il eft bon de vivre de 
chair 8c de legumes. La boifTon doit 
être très délayée , pour étancher la 
fo if, fans échauffer. Le bain froid , la 
viande rôtie , les alimens froids , ou 
qui rafraîchiffent, font les plus conve
nables ; l’on doit prendre d’autant moins 
d’alimens à la fois , qu’il eft néceffai
re d’en prendre plus fouvent.

De la diète d’Automne.
On court beaucoup de danger en 

Automne , à caufe de la variété du 
tems dans cette faifon •, c’eft pourquoi 
ji ne faut point s’expofer à l’a ir , fans



habits &  fans etre chauffe , principa
lement les jours où il fait froid. On 
ne doit point non plus coucher à l’air, 
ou fi l’on y couche , il faut erre bien 
couvert. Il eft à propos de commen
cer à fe nourrir un peu plus, à boire 
moins de v i n , mais plu? pur. Il y 
en a qui penfent que les fruits , dont 
bien des gens mangent avec excès , 
pendant toute la journée , fans rien 
diminuer de la nourriture plus forte 
qu’ils prennent d’ailleurs, font nuiïîbles. 
Mais ce ne font point les fruits ; c’eft; 
là trop grande quantité' qu’on en man
ge , qui fait mal. Il y a même moins de 
danger à trop manger de fruits , que 
de toute autre choie. Cependant il ne 
faut point en manger plus fouvent, que 
d’aucun autre aliment ; &  lorfque l’on 
en mange , l’on doit toujours retran
cher quelque chofe de la quantité des 
autres nourritures que l’on a coutume 
de prendre. Le commerce des femmes 
n’eft: point avantageux, ni en E té , ni 
en Automne ; il eft moins nuifible néan
moins dans cette dernière faifon. Mais 
il faut en Eté, fi l’on peut, s’en abfte- 
nir totalement.

T r a d u c t i o n '
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C H A P I T R E  I V .
De ceux qui ont la têtefoible.

JE vais parler maintenant de ceux 
qui ont quelque partie du corps, 

foible. Celui qui à la tête foible, doit 
tous les matins, s’il a bien digéré, fe la 
frotter doucement avec les mains. Il ne 
doit jamais, fi cela eft poffible, avoir la 
tête couverte , ni fe la faire rafer fort 
près de la peau. Il prendra garde de ne 
point s’expofer au clair de la Lune , iur- 
tout avant la conjonction de cette pla- 
nette avec le foleil ; Il ne faut pas qu’il 
marche immédiatement après avoir 
mangé. Celui qui porte fes cheveux, 
doit les peigner tous les jours, fe pro
mener beaucoup; mais s’il eft poffible , 
il ne faut point que ce fo it, ni dans la 
maifon , ni au foleil ; car l’ardeur du 
foleil pourroit lui faire m al, fur-tout 
après les repas. Il fe trouvera mieux de 
fe faire oindre , que de fe baigner. Lorf- 
qu’il fe fait oindre , ce doit être à la 
chaleur d?im brader ardent , &  non. 
pas à celle de la flamme. S’il vient au 
bain j il doit d’abord, fans fe dépouiller

\



de fes habits, fuer un peu dans le Tepu  
dariüm  ,• (a) s’y faire enfuite frotter, &  
de-là, pafter dans le C a l id a r iu m (b) 
il ne fe baignera point après avoir fué ; 
mais il fe fera répandre fur la tête &  fur 
tout le corps, une grande quantité d’eau 
d’abord chaude, &  enfuite tiède ; &  en
fin il doit fe laver la tête plus long-tems 
que les autres parties ; fe la frotter en- 
fuite pendant quelque tems, &  fe faire 
oindre, après s’être effuyé. Rien ne fait 
tant de bien à la tête , que l’eau froide. 
Il faut donc , lorfqu’on à cette partie 
foible , fe la tenir plongée tous les 
jours en Eté , pendant quelque tems, 
dans un grand vaiflfeau rempli d’eau 
froide. Et l’on doit, lors même qu’on 
fe fait oindre fans fe baigner , &  que 
tout le corps ne s'accommoderait point 
également du froid du bain , fe faire 
verfer fur la tête de l’eau froide. Ainfi 
fi l’on ne veut point que l’eau mouillé 
les autres parties du corps , il faut fe 
tenir la tête panchée en devant , afin 
que l’eau ne defcende point fur le col. 
Il eft même à propos de la diriger 
avec les mains le long des joues, pour

£ z  T r a d u c t i o n '

(a) Salle du bain tiède. 
Salle du bain chaud,
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èm-pecher qu’elle ne tombe fur les 
yeux , ou fur quoiqu’autre partie. On 
doit manger peu, &  ne faire ufage que 
d’alimens de facile digeftion. Si on 
éprouve des maux de tête , lorfqu’on eft 
à jeun , il faut manger vers le milieu de 
la journée. Mais fi l’on n’en reftent 
point, on fera mieux de ne faire qu’un 
repas. Il eft plus à propos d’ufer pour 
fa boifton ordinaire, de vin léger dé
trempé avec de l’eau, que de ne boire 
que de l’eau pure, afin d’avoir un remè
de auquel on puifte avoir recours, 
lorfqu’on a mal à la tête. Ainfi on ne 
doit point faire fa boifton ordinaire , 
ni du vin , ni de l ’eau pure ; mais 
boire alternativement de l’un &  de l’au
tre, fi l’on veut qu’ils tiennent lieu de 
remède. Après le fouper on ne doit, ni 
lire , ni écrire, ni déclamer, ni même 
méditer trop attentivement-, mais rien 
fur-tout n’eft plus contraire que le vo- 
miffement.
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C H A P I T R E  V.
De ceux qui font fujets aux maux 

d’y e u x , de gorge ; aux fluxions 
&  aux rhumes.

C E n’eft pas feulement à ceux qui 
ont la tête foible, que l’ufage de 

l ’eau froide . eft avantageux ; il l’eft 
encore à ceux qui font fujets aux maux 
d’yeux , aux maux de gorges aux rhu
mes , &  aux fluxions. Ils doivent fè la
ver tous les jours , non feulement la 
tête, mais encore la bouche , avec de 
l ’eau froide. Ceux qui ont befoin de 
ce fecours, doivent fur-tout s’en fer- 
vir lorfque les vents du midi ont ren
du l’ air plus pefant. En géne'ral, la 
contention &  le travail d’efprit font 
nuifibles au corps après qu’on a mange' ; 
mais fur-tout aux perfonnes qui font 
fujettes aux douleurs de tête , aux 
maux de gorge , ou à quelqu’autre ma
ladie de la bouche. U n  moyen de fe 
garantir des rhumes &  des fluxions, 
lorfqu’on y eft fu jet, eft de changer, le 
moins qu’il eft poflible , d’air > de lieu, 
d’eau ; de fe bien couvrir la tête, lorf

qu’on
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qu’on va à l’a ir , afin qu’elle ne puifl'e 
point s’échauffer par l’ardeur du fo le il, 
ou fe refroidir par le froid qui eft pro
duit quelquefois tout à coup par un 
amas de nuages. Il eft bon auffi de fe 
faire rafer la tête à jeun , lorfque la 
digeftion eft faite, &  de ne lire , ni écri
re , lorfqu’on a mangé.

C H A P I T R E  VI .
Des Remèdes contre la trop grande 

liberté du Ventre.

C Eux qui ont le ventre trop libre," 
doivent s’exercer les parties fupé- 

rieures , en jouant à la paume, ou en 
faifant quelque autre exercice de la 
même nature , &  en fe promenant à 
je un; ils doivent éviter la grande ar
deur du Soleil, l’ufage fréquent du 
bain ; fe faire oindre fans fixer ; ne 
point ufer de différentes fortes d’ali- 
mens, ou qui foient fort fucculens ; ne 
point manger de legumes, de plantes 
qui reftent peu dans l’eftomac ; mais fe 
nourrir d’alimens qui fe digèrent len
tement. Le gibier, les poiiTons dont la 

Tome L  F
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chair eft dure, la viande rôtie des atus 
maux domeftiques, eft ce qui leur con
vient le mieux. Ils ne doivent point 
ufer pour leur boifton , de vin lalé ,  
doux, leger ; mais d’un vin auftere,  
qui n’ait rien perdu de fa force, &  qui 
ne foit pas trop vieux. Il ne faut point 
qu’ils boivent de Mulfum,*à moins qu’il 
ne foit fait avec le miel cuit. Il eft bon 
qu’ils boivent froid, à moins que cela 
ne leur donne la colique. Ces fortes de 
perfonnes , lorfqu’elles fe fentent in
commodées du louper, doivent fe faire 
vomir fur le champ , recommencer le 
lendemain, &  le troilîéme jour ne pren
dre qu’un peu de pain trempé dans du 
vin ; ou bien manger des œufs frits dans 
de l’huile , ou dans du vin doux cuit,  
ou quelque autre liqueur femblable ; 8c 
fe remettre enfuite à la vie ordinaire.
Il faut qu’elles fe tranquilifent après les 
repas, qu’elles ne s’appliquent à rien, 
&  qu’elles ne fe promènent pas, même 
doucement.

?  y in  dans lequel i l  entre du Miel»
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Des Remèdes contre la Colique.

SI  l ’o n  e f t  f u j e t  à  a v o i r  l a  c o l i q u e ,  
m a l  d o n t  l e  f i é g e  e f t  d a n s  le  g r o s  
i n t e f t i n  q u e  l e s  G r e c s  a p p e l l e n t  Colon,

&  q u i  e f t  o r d i n a i r e m e n t  o c c a f i o n n é  p a r  

d e s  v e n t s  r e t e n u s  d a n s  c e t  i n t e f t i n ,  l o r f -  
q u e  l e s  d i g e f t i o n s  fe  f o n t  m a l  -, i l  f a u t  
f a i r e  e n f o r t e  d e  m e t t r e  l ’e f t o m a c  e n  é t a t  
d e  b i e n  d i g é r e r .  P o u r  c e l a ,  l a  p e r f o n n e  
f u j e t t e  a u x  c o l i q u e s ,  f e r a  b i e n  d e  l i r e  
à  h a u t e  v o i x  ,  d e  s’e x e r c e r  b e a u c o u p  ,  
d e  f a i r e  u f a g e  d u  b a i n  t i è d e  ; d e  b o i r e
&  d e  m a n g e r  c h a u d ;  d ’é v i t e r  le  f r o i d ,  
d e  r e n o n c e r  a u x  l e g u m e s  ,  à  t o u t e s  l e s  
c h o f e s  d o u c e s , &  fe  d o n n e r  g a r d e  d e  
r i e n  p r e n d r e  q u i  p u i f f e  c a u f e r  d e s  v e n t s .

d e C e i  s E. L i  v .  I. <?7

C H A P I T R E  V III.
Des Remèdes contre la foiblejje 

d’EJlomac.

L o r s q u ’o n  a  l ’e f t o m a c  f o i b l e ,  i l  

f a u t  l i r e  à  h a u t e  v o i x ,  &  a p r è s  l a  

le & u r e  f e  p r o m e n e r ,  j o u e r  à  l a  p a u m e  >
F i j



faire des armes, ou fe livrer à tout atl* 
tre exercice qui mette en mouvement tk 
en aétion les parties fupérieures s il ne 
faut point boire d’eau, mais du yî» 
chaud ; faire deux repas par jour , &  ne 
prendre chaque fois , que la quantité 
d’alimens que Peftomac peut digérer 
aiiément; ufer pour fa boiffon ordi
naire, de vin leger &  auftère, prendre 
après les repas, quelques potions froi
des. La pâleur , la maigreur, les dou
leurs des hyppocondres , les naufées , 
les vomiflemens , les maux de tête lorf
que l’on eft à jeu n , annoncent la foi- 
bleffe d’eftomac. Ceux chez Iefquels ces 
fîgnes ne fe trouvent point, ont l’efto- 
mac bon. Il ne faut pas là-deflus en 
croire toujours nos Romains; car fou
vent , lorfque dans les maladies, ils ont 
fouhaité du vin ou de l’eau froide , ils 
rejettent fur la prétendue mauvaife con- 
ftitution de leur eftomac , l’ufage d’une 
boiffon qui fait leurs délices. Ceux qui 
digèrent lentement, &  qui pour cette 
railon, ont les hyppocondres gonflés,ou 
qui éprouvent des chaleurs &  une alté
ration confidérable pendant la nuit,doi
vent avant que de fe coucher, boiredeux 
ou trois verres d’eau froide, â travers 
un Jîphon. Les perfonnes chez lefquel-

6 8 T  R AD U C T  I 0  af
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les la digeftion fe fait lentement, fe 
trouvent bien auftî de lire à haute voix , 
enfuite de fe promener, &  après la pro
menade, de fe faire oindre, ou de fe bai
gner -, il eft à propos qu’elles boivent 
toujours leur vin froid ; qu’après les 
repas, elles prennent une grande * po
tion , mais à travers un fîphon, comme 
je l’ai dit plus haut, &  pardefïus cette 
potion un verre d’eau froide. Si le man
ger s’aigrit, il faut boire de l’eau tiède 
avant que de rien prendre, &  enfuite 
vomir. Si cela donne le dévoyement, il 
n’y a rien de mieux après chaque felle t 
que de boire un verre d’eau froide.

C H A P I T R E  I X .
Précautions que doivent prendre ceux 

qui ont des douleurs de Nerfs.

L o r s q u ’ o n  reffent des douleurs 
dans les nerfs, ce qui eft ordinaire 
a ceux qui ont la goutte aux pies, ou 

aux mains -, il faut autant qu’il eft poffi-

* Breuvage, compofé de différens médica-
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les. La chaleur dérange la digeftion J
empêche le fommeil,diflîpe par la fueur,
les parties les plus fluides des humeurs,
&  difpofe le corps aux maladies pefti-
îentielles.

C H A P I T R E  X.
Précautions q ifïl faut prendre dans 

la Pefte.

I L eft des précautions qu’il faut pren
dre dans la pefte, lorfqu’on n’en eft 

point encore attaqué, &  qu’on a lieu 
de craindre de l’être. Il eft à propos de 
voyager, de naviger. Si l’on en eft em
pêché , il faut fe faire porter, fe pro
mener doucement en plein a ir , avant la 
grande chaleur y 8c fe faire oindre de la 
même façon. L ’on doit, comme nous : 
l ’avons dit plus haut,, éviter la fatigue, 
les indigeftions, le froid, le chaud, la 
débauche , &  fe contenir beaucoup plus 
qu’à l’ordinaire. Si l’on fent quelque 
pefanteur, il ne faut point fe lever ma
rin v ne point marcher nuds piés, prin
cipalement après les repas, ou en for
çant du bain. L ’on ne doit point fe faire

vomiï i
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vomit à jeun, ou après qu on a foupe, 
ni rien prendre qui puiffe lâcher le ven
tre; s’il furvenoit un devoyement, il 
feroit même à propos de l’arreter. Si on 
a l’eftomac plein, il convient de faire 
abftinence. Le bain , la fueur , le fom- 
meil de midi , furtout fi on a mange , 
peuvent faire mal. Il eft plus prudent 
de ne manger qu’une fois par jour, &  
même de ne prendre qu’une petite quan
tité d’alimens, afin de ne point fe don
ner d’indigeftion. On doit boire alter
nativement pendant un jour , de l’ eau ; 
èc pendant un autre, du vin. Ces pré
cautions prifes, il ne faut rien changer 
au refte de fa façon de vivre. Voilà ce 
qu’il convient de faire dans toutes les 
efpéces de peftes ; mais principalement 
dans celle qui eft occafionnée par les 
vents du midi. On doit même fe com
porter de cette manière, lorfqu’on voya
ge , &  qu’on eft parti de chez foi dans 
une faifon fâcheufe, ou qu’on arrive 
dans un pays où l’air eft mauvais. Si 
l’on ne peut obferver de point en point 
ce régime de v ivre , il faut du moins 
faire abftinence ; &  boire alternative
ment , comme nous venons de le dire, 
un jour du vin , &  un autre de l’eau.

Tome L G
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L I V R E  S E C O N D .

P R É F A C E .

I L eft plufieurs fignes qui annon
cent que la fanté eft fur le point 

de fe déranger. En les rapportant, je 
ne ferai point difficulté de m’appuyer 
fur l’autorité des anciens Médecins-, &  
fur-tout fur celle d’Hippocrate ; car de 
l ’aveu même des modernes qui fe font 
un peu écartés de fa pratique , il eft le 
Médecin qui ait porté un prognoftic 
plus jufte fur les maladies. Mais avant 
que d’entrer en matière , il me paroît 
qu’il eft: à propos de dire qu’elles font 
les faifons de l’année , lçs efpéces de 
tems , les âges , les tempéramens , où 
l ’on eft plus ou moins expofé à être 
malade ; &  qu’elles font les maladies 
propres à chacune de ces chofes. Ce 
n ’eft point que les hommes ne foient 
lujets à toutes fortes de maladies ; &  
qu’il n’en meure dans toutes fortes de 
faifons , d’âges, de tems, &: de quelque
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tempérament qu’ils puiffent être ; mais 
c’eft qu’il eft des efpéces de maladies 
qui arrivent plus fréquemment que 
d’autres ; &  qu’ainfî il eft utile que 
chacun fçache ce qu’il a principale
ment à craindre, 8c en quel tems.

C H A P IT R E  P R E M I E R .

Quelles font les faifons de l'année ; les 
efpéces de tems les âges ,• les tem
péraments où Von eft plus ou moins 
fu jet à être m a l a d e &  qu’ elles font 
les maladies propres à chacune de 
ces chofes.

L E Printems eft la faifçn la plus fa
vorable pour la fanté. Enfuite l’Hy- 

ver -, l’Eté eft plus dangereux ; &  l’Au
tomne beaucoup plus encore. Les meil
leurs tems pour la fanté, font ceux qui ne 
varient point, foit qu’ils foient chauds, 
ou froids. Les plus pernicieux font ceux 
qui varient beaucoup. C ’eft cette va
riété de tems qui fait périr tant de 
monde en Automne. Car il fait chaud 
à midi ; &  froid le matin, le foir 8c la 
nuit. Le tiffu du corps qui a été relâ
ché par les chaleurs de l’E té , &  qui

G ij
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l ’eft encore par le chaud qu’il fait à 
midi , eft tour à coup refferré par le 
froid qui fuccéde au chaud. C’ eft en Au
tomne fur-tout que fe font ces change- ’ 
mens fubits du chaud au froid ; mais en 
quelque faifon qu’ils arrivent , ils font 
toujours très pernicieux. Lorfque h  
tems n’eft point variable, les jours 
fereins font les plus falutaires. U n tems 
pluvieux eft meilleur qu’un tems char
gé de brouillards. Les tems les plus fains, 
en Hy ver, font ceux où il n’y a point de 
vents -, &  en Eté , ceux où régne un 
vent de l’Oueft. Si c’eft une autre forte 
de vent, il vaut mieux que ce foit 
un vent du Septentrion , qu’un vent 
de l’E ft, ou du Midi. Cependant il faut 
convenir que la falubrité des vents 
dépend beaifcoup de la pofition des 
lieux où ils fouflent ; car un vent qui. 
vient des régions méditerranées,eft pref- 
que toujours fain ; &  un vent qui j 
vient de la M er, prefque toujours mal 
fain. La falubrité des tems ne contri
bue pas feulement à affermir la bonne 
fanté, mais encore à diminuer le dan
ger des maladies graves qui arrivent 
dans ces tems, &  à les faire finir plu
tôt. L’air le plus pernicieux de tous, 
eft donc celui qui rend malade ; de
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forte que dans ce cas, il eft avantageux 
au malade, de fe faite tranfporter même 
dans un endroit où l'air eft naturel
lement mauVaisi L ’âgé de confiftancô 
eft celui où Poil court lé moins de rif- 
que ; car on n’a rien a craindre, ni de 
l’ardeur bouillante de la jeuneffe , ni 
des froideurs de la vieilleffe. Dans là 
jeunefle, on eft plus fujetaux maladies 
aiguës ; &  dans la vieillefte, aux mala
dies chroniques. Les perfonnes qui ont 
la taille quarrée , fans être ni mai
gres, ni graffes, font les mieux confti- 
tuées. A "la vérité, dans la jeunefle , 
c’eft un agrément d’être d’une haute 
taille ; mais en revanche, on éprouve 
bien plus vite que les autres , toutes 
les infirmités de la vieillefte. Les per
fonnes maigres font foibles ; les per
fonnes graffes font pefantes. C ’eft dans 
le Printems fur tout, que régnent les 
maladies qui naiffent de la trop grande 
agitation des liqueurs ; auffi eft-ce dans 
cette faifon, que viennent les ophthal- 
mies, les boutons , les hémorrhagies, 
les abfcès , que les Grecs appellent 
Apoftêmes ,• les maladies atrabilaires , 
qu’ils nomment Mélancholie ,• la phré- 
néfie , l’épilepfie , l’efquinancie , les 
*humes , &  les fluxions. C ’eft auflx

G iij



7 8  T r a d u c t i o n  
dans cette même faifon, que les mala
dies des articles &  des nerfs qui fe font 
ientir avec violence dans un tems, & 
dilparoiffent dans un autre , commen
cent &  fo renouvellent. Non feule
ment on n’eft pas exemt de la plupart 
de ces maladies en Eté' ; mais on eft 
encore fujet aux fiévres ardentes, aux 
fièvres tierces, aux vomiftemens, aux 
flux de ventre, aux douleurs d’oreille, 
aux ulcères de la bouche , aux chan
cres dans toutes les parties ; mais fur- 
tout dans les parties honteufes ; &  en
fin a tous les maux que produifent les 
fueurs immodérées. Il n’eft prefque au
cune de ces maladies qui n’arrive en 
Automne ; &  outre cela , dans cette 
faifon, naiffent encore les fièvres Erra
tiques , les douleurs de ratte, l’hydro- 
pifie , la confomption que les Grecs 
appellent Pthifie,• la difficulté d’uriner, 
qu’ils nomment Strangurieÿ la palfion 
iliaque, qui a fon fiége dans l’inteftin 
que l’on appelle lie  on ;  la lienterie qui 
dépend de la trop grande lubricité des 
inteftins ; les douleurs dans les hanches, 
&  les attaques d’épilepfie; c’eft en Au
tomne que meurent ceux qui font ac
cables par des maux qui durent depuis 
long-tems, &  qui ont été fatigués par



d e C e i  s e . L i  v . I L  ^9 
les chaleurs de l’Eté qui 'rie fait que 
de finir. Beaucoup de malades périment 
aulîî en Automne , par les nouvelles 
efpéces de maladies que cette faiion 
occafionne. On en voit qui tombent 
dans des maladies très-longues , prin
cipalement dans des fièvres quartes qui 
leur durent pendant tout l’Hyver. Il 
n’eft point de faifon, où la pefte de quel
que efpéce qu’elle puiffe être , régne 
plus fréquemment. En un mot, l’Autom
ne eft nuifible de prefque toutes les 
façons. L’Hyver çaufe des douleurs de 
tête , des toux , des maux de gorge, 
des pleuréfies , &  beaucoup de mala
dies dans les vifeères.

Quant aux vents , l’aquilon excite 
la toux -, defféche le gofier ; refferre le 
ventre -, fupprime l’uriné ; occafionne 
des friffons, des pluréfies, &  des flu
xions de poitrine. Il raffermit néan
moins dans un corps fa in , le tiffu des 
fibres , &  rend plus alerte &  plus 
agile. Le vent du midi âffoiblit l’ouie ; 
émouffe les fens -, excite des maux de 
tête -, lâche le ventre ; appefantit tout 
le corps -, ramollit &  âffoiblit le tiffu 
des fibres. Les autres vents, félon qu’ils 
approchent plus, ou moins de l’un ou 
de l’ autre de ceux-ci, produifent des

G iiij



effets plus ou moins femblables à ceux 
dont nous venons de parler. Toute 
chaleur en général, enflamme le foye, 
la ratte j rend l’efprit plus pefant ; oc- 
cafionne des foibleffes &  des hémor
rhagies. Le froid caufe , tantôt des con- 
vulfîons , &  tantôt des roideurs dans 
les nerfs. On appelle en Grec, la pre
mière de ces maladies, S'pafme ,  &  la 
fécondé, Tétanos. Le froid rend livi
des les ulcères ; &  occafionne des frif- 
fons dans la fièvre. Dans les tems de 
fecherc-ffe , naiffent les fièvres aiguës, 
les  ̂ophthalmies , là dyfenterie , les 
difficultés d’uriner, &  les douleurs des 
articles. Dans les tems de pluie, vien
nent les fièvres intermittentes , les dé- 
voiemens, l’efquinancie, les chancres, 
l’e'pilepfie , le relâchement des nerfs, 
qu’on nomme en Grec, Paralyfie. Ce 
n ’eft point affez d’avoir égard au tems 
prefent ; il faut encore faire attention 
a celui qui a précédé ; car fî l ’Hyver a 
été fec ; &  s’il a régné dans cette faifon 
un vent du Septentrion, tandis qu’il 
tombe dans le Printems beaucoup de 
pluies accompagnées d’un vent du 
M idi; il furvient prefque toujours des 
fluxions fur les yeux , des dyfenteries ; 
des fièvres qui attaquent les perfonnes
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qui ont le tiffu des fibres lâches, &  par
ticulièrement les femmes. Si au contrai
re, il y a eu pendant l’H yver , un vent 
du M idi, &  des pluies ; &  que le Pim 
tems foit froid &  fec, les femmes en
ceintes qui font fur le point d accou
cher, courent rifque d’avorter ;&  celles 
qui deviennent enceintes, ne mettent 
au monde que des enfans languiflans , 
&  qui ont de la peine à vivre. Pour les 
perfonnes qui ont le tiffii des fibres rei- 
ferré , elles feront fujettes à deŝ  oph- 
thalmies féches ; &  fi elles font âgées, 
à des fluxions &  à des rhumes. Si les 
vents du Midi ont regne depuis le com
mencement de l’H yver, juiqu a la fin 
du Printems, il y aura des pleurefies ,̂ &  
des fièvres accompagnées de phre.ne- 
fie , qui emporteront rapidement les 
malades. Lorfqu’il a fait fort chaud 
pendant tout le Printems &  l’E té , les 
fièvres font accompagnées de fueurs 
confidérables. Si l’Ete a ete fec, avec 
un vent de bize ; &  s’il régne en Au
tomne, un vent du Midi,avec des pluies, 
il y aura dans l’Hyver fuivant, des toux, 
des rhumes , des enrouemens ; quel- 
qu’uns même feront attaques de con- 
fomption. S il’Automne a ete aufhleche 
que l’Eté ; &  fi les vents de bize ont

D E  C e  L S 5. L i v .  II. 81



* *  T r a d u c t i o n  
continue de fouffier dans cette premiè
re faifon, les perfonnes qui ont le tiffu 
des fibres lâche, telles que les femmes, 
jouiffent d’une bonne fante' ; mais pour 
celles qui î’ont refTerrè, elles font me
nacées d ophthalmies féches, de fièvres 
aiguës , &  intermittentes ; elles ont 
fur-tout a craindre les maladies qui 
font produites par l’humeur atrabilaire.

Quant aux âges, les enfans &  ceux 
<jui font parvenus à l’âge de puberté, 
le portent mieux dans le Printems,&au 
commencement de l’Eté ; les vieillards 
mieux en Eté 8c au commencement 
de 1 Automne ; les jeunes gens, &  les 
perfonnes de l’âge de confidence mieux 
en Hyver. L ’Hyver eft plus contraire 
aux vieillards ; &  l’Eté aux jeunes-gens. 
Les enfans^ &  ceux qui font dans 
de puberté , lorfqu’ils tombent mala
des , font fujets à avoir dans la bou
che des ulcères rongeans, que les Grecs 
appellent Aphtbes) ils ont auffi desin- 
fomnies, des vomiffemens, des écou- 
lemens d’humeurs par les oreilles, &  
des inflammations aux environs de 
l’ombilic. Il eft encore des maladies 
particulières aux enfans qui pouffent 
leurs dents. Leurs gencives s’ulcèrent ; 
ils éprouvent des convulfions, des fié-
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vres, des dévoiemens ; principalement 
lorfque les dents canines leur pouffent. 
Ces accidens arrivent ordinairement 
aux enfans qui ont beaucoup d hu
meurs, &  qui ont le ventre fort ref- 
ferré. Lorfqu’ils font un peu plus avan
cés en âge, il leur furvient des tumeurs 
dans les glandes ; les vertèbres de l’épi
ne fe courbent •, ils font fujets aux 
écrouelles ; à des efpéces de verrues 
douloureufes, que les Grecs appellent 
Acrochordons , &  à plufieurs autres 
fortes de tubercules ; enfin lorfqu’ils 
entrent dans l’âge de puberté, ils font 
encore fujets à plufieurs des maladies 
dont nous venons de parler, &  outre 
cela , à des fièvres de longue durée, &  
â des hémorrhagies par le nez. Tous 
les enfans courent des rifques vers le 
quarantième jour de leur naiffance, 
vers leur feptiéme mois, leur feptiéme 
année, &  l’âge de puberté. Les mala
dies des garçons qui ne fe terminent 
pas vers cet âge , &  après qu’ils ont 
commencé à faire ufaee du commerceD
des femmes ; celles des filles qui ne cef- 
fent point après les premières érup
tions des régies , font ordinairement 
longues. Cependant les maladies des 
enfans , qui ont duré long - tems, fe



terminent le plus fouvent vers ce tems. 
La jeunefle eft fur-tout fujette aux ma
ladies aiguës ; aux attaques d’épilcpfie, 
&  a la confomption : car ce font pref- 
que toujours des jeunes-gens qui cra- 
client le lang. Après cet âge, on eft 
expofé aux pleuréfles, aux fluxions de 
poitrine , à la léthargie, au choléra- 
morbus, à la démence &  aux flux hé- 
morrhoïdal. Les vieillards reffentent 
principalement des difficultés de refpi- 
rer , &  d’uriner ; ils font fujets aux 
rhumes ; ils éprouvent des douleurs 
dans les articles , &  dans les reins. Ils 
font expofés à la paralyfie, à la cache
xie , aux infomnies, â des maux d’oreil- 
le s , d yeux , de narines , qui durent 
long-tems, au flux de ventre, à la dy- 
fenterie , a la lienterie , qui viennent 
ordinairement à la fuite des longues 
diarrhées, &  à toutes les autres incom
modités qui dépendent de la trop gran
de liberté du ventre.

Les perfonnes maigres font non feu
lement fujettes a toutes ces maladies j 
mais elles font encore expofées à la 
confomption , à des débordemens de 
bite , à des rhumes , à des points de 
côté, &  à des douleurs dans les vifcè- 
res. Les perfonnes graifes périffent or-

# 4  T r a d u c t i o n
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dinairement par des maladies aiguës , 
&  des difficultés de refpirer ; &  meu
rent fouvent Subitement ; ce qui n’ar
rivent prefque jamais aux perfonnes 
maigres.

Des fignes qui annoncent la mauvaife

A mauvaife fanté a coutume de
s’annoncer , comme nous l’avons

dit ci-deffus , par des fignes qui lui 
font particuliers. Le plus commun de 
tous , eft lorfque le corps fe trouve 
hors de fa fituation ordinaire, non feu
lement en pis ; mais même en mieux. 
Ainfi , fi l’on a plus d’embonpoint ; fi 
l’on eft de meilleur mine ; fi le teint eft 
plus vermeil que de coutume ; il faut 
fe défier de ce mieux : car, comme il 
eft impoffible que l’on refte dans cet 
état■, au-de-là duquel on ne peut aller, 
il eft néceffaire qu’il fe détruife , &  
qu’il fe change en pis, C ’eft cependant 
un plus mauvais figne, lorfque l’on eft 
plus maigre qu’à l’ ordinaire ", que l’on a 
perdu fes couleurs, 6c fa bonne mine %

C H A P I T R E  I I .

fanté.
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car Ci 1 on a du trop, la maladie trou
ve de quoi retrancher ; mais Ci l’on n’a 
point affez, on manque même du né- 
ceffaire pour fupporter le mal. On 
doit craindre auffi, fi les membres font 
plus pefans que de coutume ; s’il fur- 
vient des ulcères en grand nombre ; fi 
on le lent le corps plus échauffé, qu’il 
ne l’eft ordinairement; fi l’on eft ac
cablé par le fommeil ; fi l’on a des fon- 
ges tumultueux ; fi l ’on s’éveille plus 
fréquemment que de coutume ; &  fi en- 
fuite on fe rendort ; fi dans le fommeil 
il y a quelque partie du corps qui fue , 
contre l’ordinaire , fur-tout fi c’eft la 
poitrine, le col, les jambes, les cuiffes 
ou les hanches ; il l’efprit eft languif- 
fant ; fi l’on a de la peine à parler, &  
a fe mettre en mouvement; fi le corps 
eft comme engourdi ; fi l’on reffent 
des douleurs vers la région de l’efto- 
mac, vers la poitrine ; ou fi l’on a , ce 
qui arrive a quantité de perfonnes , 
des maux de tête; fi la bouche eft 
continuellement remplie de falive ; fi 
l ’on ne remue les yeux qu’avec peine ; 
fi les tempes font refferrées ; fi l ’on 
reffent des friffonnemens dans les mem
bres ; fi la refpiration eft difficile ; Ci 
les artères du front font gonflées, &:
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battent avec violence; fi l’on baille fré
quemment ; fi l’on éprouve un fenti- 
ment de laffitude dans les genoux , &  
dans tout le corps. Souvent plufieurs 
de ces fignes font les avant-coureurs de 
la fièvre , &  elle ne vient jamais fans 
avoir été précédée de quelqu’un ; mais 
une chofe à laquelle il faut fur-tout 
faire attention ; c’eft , fi on a remar
qué fouvent quelqu’un de ces fignes 
dans une perfonne , fans qu’ils ayent 
été fuivis d’aucun dérangement. Il eft 
des conftitutions &  des tempéramens 
fi finguliers , qu’il eft impoffible , à 
moins que de les connoître, d’en por
ter un prognoftic certain. Ce feroit à 
tort qu’011 s’allarmeroit , lorfqu’on fe 
trouve dans quelqu’unes des fituations 
dont nous venons de parler , fi on s’y 
eft déjà trouvé plufieurs fois , fans 
qu’il en foit arrivé de mal. On a de 
juftes fujets de crainte, au contraire, 
fi l’on s’y trouve pour la première fois ; 
ou fi l’on ne s’y eft jamais trouvé, fans 
avoir été obligé de prendre des précau
tions , pour en prévenir les fuites 
fâcheufes.
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C H A P I T R E  I I I .
Des fignes qui donnent lieu d’efpérer 

dans les maladies.
L o r s q u ’ u n  malade a la fièvre ,  

on peut être afluré qu’il n’eft point 
en danger , s’il fe couche fur le côté 
droit ou gauche, comme il a coutume de 
fa ire , les jambes un peu repliées ; ce 
qui eft a peu près la fituation d’un 
homme en fanté. Il n’y a point de rif- 
que non plus, fi le malade fe remue ai- 
fe'ment ; s’il dort la nuit, &  eft éveillé 
pendant le jour ; fi la refpiration eft 
aifée-, s’il n’eft point agité; fi la peau 
n’eft point tendue aux environs de 
l’ombilic , &  du pubis ; fi les hyppo- 
condres ne font point douloureux ; 
s’ils font également moux de chaque 
côté ; ou s’ils font feulement un peu 
gonflés , mais cèdent à la preifion des 
doigts, fans caufer de douleur. Alors 
quoique la maladie puiffe durer long- 
tems, elle n’ eft cependant pas dangc- 
reufe. On n’a pareillement rien a 
craindre , lorfque le tiffu de la peau eft 
relâché également par-tout; que la fueur

fe
r



k  répand par tous les membres , &  
que l’accès de fièvre fe termine avec 
cette fueur. On doit regarder comme 
un bon ligne, l’ éternuement qui arrive 
lorfque la maladie commence à pren
dre le chemin de la guérifon. On a 
lieu auffi de bien augurer, lorfque e 
malade ne perd point l’appétit des le 
commencement de la maladie ; ou qu il 
le recouvre , après l’avoir perdu. Une 
fièvre qui fe termine le même jour 
qu’elle a commencé, eft fans danger , 
de même que celle qui dure plus long- 
tems, mais dont le premief accès eft 
entièrement fini avant que ie lecond 
commence ; en forte qu’il y a une par
faite apyrexie, * entre les^deux accès. 
Le vomiffement qui eft mele de bile 8c 
de pituite ; l’urine dont le fediment eifc 
blanc, liffe, égal , ou qui eft chargée 
à fa fuperficie, de nuages qui fe préci
pitent enfuite au fond, font d un bon 
augure. Les excrémens n’annoncent 
point de danger, lorfqu’ils font moux , 
figurés comme dans l’état de fanté ; 
qu’on les rend à peu près dans le mê
me tems qu’on a coutume de les ren
dre , lorfqu’on fe porte bien ; &  que

de C e l  se. L i v .  II.  $9

* C eflatio n  de la  l iè v r e .
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leur quantité répond à celle des alimens 
qu’on a pris. Le flux de ventre eft plus 
à craindre. Il ne faut cependant point 
s’allarmer, quand il paroît dès le com
mencement de la maladie, il le ventre 
eft plus refferré le matin , ou s’il fe 
refferre peu à peu dans le cours de la 
maladie ; &  fi les matières que le ma
lade rend, font jaunatres , &  ne fen- 
rent pas plus mauvais que dans l’état 
de fanté. Ce n’eft point un m al, que 
de rendre quelques vers avec les felles 
fur la fin de la maladie. S’il y a tu
meur &  douleur fans inflammation , 
dans les inteftins grêles , occafionnées 
par des vents retenus dans les gros in
teftins , c’eft un bon figne que les bor- 
borigmes * qui fe font entendre vers 
les parties inférieures du bas ventre ; 
fu r-tout fi ces vents fortent avec les 
excrémens fans difficulté.

* B ru it occaûonné par des yents dans les 
g ro s in teftins.

« 5 >
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C H A P I T R E  I V.

Des fignes qui donnent lieu de crain
dre dans les maladies.

O N a tout lieu de craindre au con
traire que la maladie ne foit gra

ve , lorfque le malade fe couche fur le 
dos , les mains &  les pie's étendus ; 
lorfqu’il veut être aflis dans la violence 
d’une maladie aiguë ; &  fur-tout dans 
une inflammation du poulmon ; lorf
qu’il repofe de tems en tems, pendant 
le jou r, &  qu’il ne dort point pendant 
la nuit. Le fommeil qui arrive entre 
dix heures du matin &  la nuit , eft 
moins falutaire que celui du matin , 
jufqu’à dix heures-, enfin le mal eft en
core plus grand, lorfque le malade ne 
dort ni le jou r, ni la nuit -, car il eft 
rare qu’une pareille irifomnie ne foie 
point accompagnée d’un délire conti
nuel. Ce n’eft pas non plus un bon 
figne , lorfque l’on dort trop ; &  ce 
figne eft d’autant plus dangereux , que 
l’aflbupiflement dure le jour &  la nuit. 
On a aufïï lieu de craindre que la ma
ladie ne foit dangereufe , lorfque la

H ij
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respiration eft fréquente &  laborieufe i 
que l’on reffent des friffons le fixiéme 
jour de la maladie ; qu’on crache du 
pus ; qu’on expeétore difficilement ; 
qu’on éprouve une douleur continuelle , 
qu’on fupporte fon mal avec peine ; 
qu’on s’agite les pieds , &  les mains ; 
qu’on pleure involontairement ; qu’on 
a les dents couvertes d’une humeur 
glutineufe ; que la peau eft féche 8c 
aride vers les environs de l’ombilic, 8c 
du pubis ; que les hyppocondres font 
enflammés , douloureux , durs , gon
flés &  tendus ; principalement fi c’eft 
l ’hyppocondre droit- Le péril eft ex
trême, fi on fent un battement cùnfidé- 
rable des artères dans ces mêmes par
ties. C ’cft auffi une très-mauvaife mar
que darts une maladie aiguë, de maigrir 
tout à coup ; d’avoir la tête, les piés, 
&  les mains froides , le ventre &  les 
côtés chauds , ou les extrémités froi
des ; de reffentir des friffons après 
avoir fué. Le hocquet, la rougeur des 
yeu x, qui furviennent après le vomiffe- 
ment ; le dégoût qui fuccéde à l ’appé
tit , ou à des fièvres qui ont duré long- 
tems ; les fueurs trop confidérables, &  
fur-tout les fueurs froides , les fueurs 
qui ne fe répandent pas éga lem en t  par-



d e  C e i  s e . L i v .  I I .  9 5  
tout le corps , ou qui ne terminent pas 
l ’accès de fièvre, n’annoncent rien que 
de dangereux. Les fièvres qui revien
nent tous les jours à la même heure, 
ou qui ont des accès femblables, &  qui 
ne diminuent point le troifiéme jour, 
font d’un mauvais caractère ; il en eft 
de même de celles qui ont des redou- 
blemens, &  enfuite des rémifïïons fans 
cefler entièrement. Les fièvres qui con
tinuent toujours avec la même violen
ce , font les plus fâcheufes de toutes. 
La fièvre qui fuccéde à la jaunifie, eft: 
dangereufe, fur-tout fi l’hyppocondre 
droit eft refté dur ; ou s’il eft doulou
reux , tandis que le gauche eft dur. 
Toute fièvre aiguë n’eft point fans dan
ger. Les convulfions qui arrivent dans 
une fièvre aiguë , ou qui furviennent 
après le fommeil, font toujours très à 
craindre. C ’eft une mâuvaife marque 
dans une maladie, fi le malade s’épou
vante en dormant ; s’il a l’efprit trou
blé -, ou fi une paralyfie fe jette far 
quelque partie ; car quand bien même 
on viendrait à bout de ranimer cette 
partie , elle reftera toujours plus foible 
que les-autres. Il y a aufti du danger, G 
l’on vomit de la bile , ou de la pituite 
toute pure j fur - tour fi la bile ou la
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pituite que l’on rend, eft verte ou noi
re. L ’urine dans laquelle il fe fait un 
dépôt livide ou rougeâtre , eft mau- 
vaife ; celle où il paroït comme des'fila- 
mens petits &  blancs , l’eft encore 
davantage. Enfin la plus mauvaife de 
toutes, eft celle où l’on apperçoit des 
nuages répandus en manière de gru- 
maux de fon. L ’urine ténue &  blan
che , donne pareillement fujet d’appré
hender , principalement dans la phré- 
ne'fie ; c’eft encore un très mauvais 
figne de ne point aller à la lelle , ou 
d’avoir dans une fièvre un dévoiement 
confidérable , qui ne permet point de 
refter au lit -, fur-tout fi les matières que 
l’on rend, font fort liquides, blanches, 
pâles, ou écumeufes. Les excrémens, 
s’ils font en petite quantité, s’ils font 
liffes , blancs, un peu pâles, livides, 
bilieux, fanguinolens, ou s’ils fentent 
plus mauvais, que dans l’état de fan té, 
dénotent du danger, de même que ceux 
qui ne font point changés de couleur s 
après une longue fièvre.
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Des fignes qui annoncent que la 
maladie fera longue.

O r s q u ’ u n e  m alad ie  eft accom 
pagnée des fymptomes dont nous 

venons de parler, elle ne peut man
quer d’être longue, à moins que le 
malade ne meurre ; car dans les mala
dies violentes on ne peut efpérer de 
guérir, qu’autant que la maladie traine 
en longueur, &  qu’elle donne le tems 
de faire les remèdes néceffaires. Il eft 
certains lignes néanmoins par lefquels 
on peut connoître dès le commence
ment, qu’une maladie fera longue, fans 
être mortelle. C ’eft lorfque dans les 
fièvres intermittentes, on a des fueurs 
froides autour de la tête feulement, ou 
autour du col ; ou bien que la fueur 
furvient avant la fin de l’accès ; que 
l’on a tantôt chaud, tantôt froid ; que 
la couleur change d’un inftant à l’au
tre ; que les parties qui fe font abfcé- 
dées pendant la fièvre, ne font point 
encore guéries ; que le malade eft peu 
maigri pour l’efpace de tems que Is

C H A P I T R E  V,
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maladie a duré ; que l’urine eft liquide 
&  claire dans un teras, &  que dans ufi 
autre elle dépofe un fédiment, &c que 
ce fédiment eft lifte, blanc, ou rouge, 
étendu en forme de petits grumaux , &  
qu’il s’éleve de petites bulles à la fu- 
perficie de l’urine.

C H A P I T R E  VI .

Des fignes de la mort.
U o i q u e  les fignes rapportés aux 

V ^ jie u x  Chapitres précédons, annon
cent du danger, il refte néanmoins en
core guelque efpérance ; mais le péril 
eft extrême , lorfque les narines- fe 
refferrent, que les tempes s’enfoncent, 
que les yeux font creux , les oreilles 
froides fans reffort, &  renverfées par 
en bas > que la peau eft dure &  ten
due vers le front, &  que la couleur eft 
noire, ou fort pâle : la mort eft encore 
bien plus certaine, fi ces fignes paroif- 
fent, fans que le makde ait été épuifé 
auparavant par de longues veilles, par 
un flux de ventre, ou par la faim •, 
caufes qui peuvent mettre une perfonne
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dans la fituation dont nous venons de 
parler, mais qui paffe au bout d’un 
jour, &  qui eft toujours un indice de 
mort, li elle dure plus long-tems. Le 
malade touche à la dernie're heure , fi 
ces fymptomes terribles fubfiftent de
puis trois jours dans une maladie an
cienne ; fur-tout files yeux ne peuvent 
fupporter la lumie're ; s’ils font lar- 
rnoyans ; fi le blanc eft rouge, ou fi 
les venules qui rampent fur la raera- 
branne extérieure, font pâles-, fi la p i
tuite qui nage ordinairement fur le 
globe, s’attache aux angles ; s’il y a 
un des yeux qui foitplus petit que l’au
tre ; s’ ils font fort enfonce's, ou s’ils 
font confidérablement gonflés ; fi dans 
le fommeil, les- paupières ne s’appro- 
prochent pas exactement l’une de l’au
tre ; mais fi l’on apperçoit à travers, quel
que chofe du blanc de l’œil ; fi tous ces 
accidens n’ont point été précédés d’un 
flux de ventre 5 fi les paupières font pâles, 
&  fi la même pâleur s’eft répandue fur 
les levres , les narines; fi les yeux, 
les paupières , les fourcils, ou quel
ques-unes de fes parties fe renverfent; fi 
le malade ne voit, ou n’entend plus, à 
caufe de l’extrême foibleffe où il fe
trouve. 

Tome L I
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C ’eft auffi un figne de m ort, lorfquç 

le malade fe couche fur le dos, les ge
noux ferrés l’un contre l’autre ; que le 
poids de Ion corps l ’entraîne enfuite 
vers lespie's; qu’il fe découvre les bras, 
&  les jambes ; qu’il les étend inégale
ment ; qu’il a les extrémités froides ; 
qu’il bâille, qu’il dort continuellement-, 
que fon efprit eft aliéné, &  qu’il grin
ce les dents, fans avoir coutume de le 
faire étant en fanté.

On a pareillement tout à craindre, 
fi un ulcère, qui eft venu avant, ou 
dans le tems même de la maladie, de
vient fec , pâle, ou livide 5 fi les on
gles &  les doigts pâliffent ; fi l’air qui 
fort des poulmons, eft froid ; fi le ma
lade dans une fièvre, dans une maladie 
a iguë, dans une phrénefie, dans une 
inflammation au poulmon , une dou
leur de tête violente, arrache les flo
cons de fe s couvertures ; s’il étend les 
franges de fon lit; s’il porte la main fur 
toutes les petites éminences qu’il ap- 
perçoit fur le mur voifin. Les douleurs 
qui naiflent aux enyirons des hanches 
&  des extrémités inférieures, &  qui » 
après avoir paffé dans les vifcères, 
difparoiffent enfuite tout-à-coup , an
noncent auffi la mort ; fur-tout, fi ce
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fymptome eft accompagné de quelques 
autres. Il n’y a plus de reffource dans 
une fquinancie, où il ne paroit au- 
cune tumeur à l’extérieur, fi le malade 
fe fent tout-à-coup fuffoqué; s’il ne 
peut avaler fa falive, ou bien s’il a le 
col renverfé de façon qu’il ne peut rien 
prendre. U n malade eft en danger de 
mort dans une fièvre continue , s’il eft 
d’une foibleffe extrême; s’il a les par
ties extérieures du corps froides, dans 
le tems même de la fièvre ; tandis que la 
chaleur eft fi grande à l’intérieur, qu’ il 
a befoin de boire. Il en eft de même, 
fi la fièvre eft continue avec délire, &  
difficulté de refpirer. Si l’on tombe en 
convulfion après avoir pris de l’helle- 
bore, ou fi l’on perd l’ufage de la parole 
pour s’être enivré, on périt ordinai
rement dans des mouvemens convulfifs 
violens, à moins que la fièvre ne fur- 
vienne, ou qu’on ne recouvre l’ufage 
' ' ’ 1 ' tems même que

font ordinairement mortelles dans les 
femmes enceintes. On doit pareillement 
craindre la mort, fi le fommeil augmen
te la douleur, au lieu de la diminuer ; 
fi l’on rend par haut, ou par bas, au 
commencement d’une maladie , de la

maladies aiguës

I ij



zoo T r a d u c t i o n  
bile noire ; ou bien fi cet accident arrive 
de l’une, ou de l’autre de ces façons vers 
la fin d’une maladie qui dure depuis 
long-tems, &  qui a miné le corps. Si 
l’on rend des crachats bilieux ou puru- 
lens, à la fo is, ou féparément, on eft 
très en danger de périr : fi ces crachats 
ont paru dès le fept de la maladie, on 
meurt ordinairementie quatorze ; quel
quefois cependant plutôt, ou plus tard , 
félon que les autres fymptomes font plus 
ou moins graves. Les fueurs froides dans 
les fièvres aiguës, font mortelles. Il en 
eft de même dans toutes fortes de ma
ladies , du vomiflement qui eft de diver- 
fes matières, &  de différentes couleurs ; 
principalement fi les matières que le 
malade rend , font de mauvaife odeur. 
Le vomiflement de fang dans la fièvre, 
eft également funefte. Lorfque l’urine 
eft jaune &  ténue , c’eft: une preuve or
dinairement qu’elle eft fort crue , &  le 
malade périt fouvent avant que la coc- 
tion des humeurs ait pu fe faire. C ’eft 
donc un figne de m ort, lorfque l’urine 
refte long-tems dans cet état de crudité. 
L ’urine la plus mauvaife &  qui dénote 
le plus la m ort, eft celle qui eft noire, 
épaiffe, &  de mauvaife odeur, princi
palement chez les hommes &  les fen>
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mes  ̂ car chez les enfans, c’eft celle qui 
eft te'nue, &  fort claire. Si les excré- 
mens font de différentes forces de ma
tières ; fi l’on y remarque comme des 
raclures de boyaux ; fi l’on y apperçoit 
dufang, de la bile, quelque chofe de 
vert ; foit que ces matières fortent en 
difFérens tems , ou toutes enfemble, 
étant pour ainfi dire , mêlées l’une avec 
l’autre , mais diftinétes, on doit crain
dre pour les jours du malade : il peut 
cependant vivre encore quelque tems ; 
mais la mort eft proche, fi les excré- 
mens font liquides, noirs, pâles, bi
lieux &  de mauvaife odeur.

Je fçais qu’on peut nrobjeèler que, 
s’il eft des fignes qui annoncent fiire- 
ment la mort, on ne conçoit point com
ment des malades abandonnés par les Mé
decins, peuvent en revenir, &  comment 
il eft arrivé que des gens qu’on croyoit 
morts,font reffufeités dans le tems même 
de leurs funerailles ; &  que Démocrite , 
ce Médecin dont la réputation eft fi 
grande &  fi bien méritée , bien éloigné 
de penfer qu’il y eut des fignes en Mé
decine, qui annonçaffent la mort d’une 
manière certaine, a même prétendu 
qu’on n’avoit point de marques affez fu- 
res pour connoître fi la vie étoit éteinte.

I  i ij



A cela je ne répondrai point qu’il eft 
des fignes prefque femblables à ceux 
dont nous venons de parler, &  qu’il 
n’y a que les mauvais Médecins, &  non 
les bons, qui puiftent s’y méprendre ; 
que le fait qu’on raconte d’Afclepiade, 
qui s’écria à la rencontre d’un convoi, 
que la perfonne qu’on alloit inhumer, 
étoit en v ie , en eft la preuve ; &  que 
]es fautes de l’Artifte ne font point cel- 
les de l’Art. Je  répliquerai avec plus de 
modération, que la Médecine eft un art 
conjectural , &  que quoiqu’il arrive 
fouvent que les conjectures fe trouvent 
vraies, elles trompent néanmoins quel
quefois ; mais qu’une chofe qui trompe 
à peine une fois fur mille, n’en eft pas 
moins digne de foi pour cela, puifqu’on 
en éprouve la vérité fur une multitude 
innombrable de perfonnes.Ce que je dis 
i c i , doit s’entendre également des fignes 
dangereux &  favorables ; car on eft 
quelquefois trompé dans fes efpérances, 
&  on voit mourir tel malade que le 
Médecin croyoit d’abord devoir en re
venir. Les remèdes que l’on n’employé 
que dans la vue de guérir les maladies, 
font quelquefois funeftes à quelques- 
uns , &  empireht le mal au lieu de le 
diminuer. C ’eft un malheur que la foi-

7 o z  T r a d u c t i o n
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bleiïe humaine ne peut éviter, à caufe 
de la diverfité prefque infinie des tem- 
péramens» La Médecine cependant n en 
eft pas moins digne de la confiance des 
hommes, puifqu’elle eft avantageufe au 
plus grand nombre de malades , &  
qu’elle eft bien plus fouvent utile que 
nuifible. On doit auflî obferver que 
les fignes qui donnent lieu d’efpérer la 
guérifon, ou de craindre la mort des 
malades, font moins certains dans les 
maladies aiguës que dans les autres.

C H A P I T R E  V I L

Des fignes propres à chaque efpéce de 
maladie.

A P r  e ' s avoir parlé des fignes com
muns à toutes les maladies, je vais 

parler de ceux qui font propres à cha
que efpéce. Parmi ces fignes, il en eft 
qui font connoître avant la fièvre, d’au
tres dans le tems même de la fièvre, ce 
qui fe paffe pour le préfent à l’intérieur, 
&  ce qui furviendra par la fuite. Si 
avant d’avoir la fièvre, on fe fent la tête 
pefante ; fi après le fommeil, on a les
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yeux chargés, des e'ternumens fréquem,' 
on doit craindre qu’il ne fe fafle tout- 
à-coup quelque dépôt de pituite vers la 
tête. S’il y a pléthore ; lî l’on eft fort 
échauffé, il arrive ordinairement unehé- 
morrhagie par quelque partie du corps. 
S i l’on maigrit fans caufe, on eft menacé 
de tomber dans la cachexie ; fi les hyp- 
pocondres font douloureux, ou fort en
flés , ou fi l’on rend pendant toute la 
journée des urines crues , c’eft une 
preuve que la digeftion fe fait mal. 
Ceux qui ont pendant quelque tems une 
jnauvaife couleurjfans avoir la jauniffe, 
éprouvent de violens maux de tête, ou 
mangent de la terre. Les perfonnes qui 
ont le vifage pâle &  bouffi depuis long- 
tems, ont ou la tête, ou les vifcères, 
ou le bas ventre en mauvais état. Si un 
enfant ne va point à la felle dans une 
fièvre continue ; s’il change de couleur; 
s’il ne repofe point; s’il pleure conti
nuellement , il eft à craindre qu’il ne 
lui furvienne des convulfions. Des rhu
mes fréquens chez une perfonne mince 
&  grande, doivent faire appréhender 
la confomption. Lorfqu’on a été pen
dant plufieurs jours, fans aller à la felle, 
on eft ménacé ou d’un flux de ventre 
jfubit, ou d’un petit accès de fièvre.
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Lorfque les pies font enflés, que l’on 
ne va que rarement à la felle , ou que 
l ’on a des douleurs dans les hanches, 
ou vers les parties inférieures du bas 
ventre, on eft menacé d’hydropifie ; 
mais alors la caufe du mal eft dans le 
bas ventre même. On doit craindre cette 
même maladie , lorfqu’on a des envies 
fréquentes d’aller a la felle, fans rien 
rendre que des matières fort dures, &  
avec beaucoup de peine. Lorfque les 
piés font enflés, qu’on apperçoit une 
tumeur tantôt au côte droit, tantôt au 
côté gauche du ventre, que cette tu
meur paroît dans un tems, &  difparoît 
dans un autre, la caufe de l’hydropifie 
réfide dans le foye. On eft pareillement 
ménacé de ce m al, fi on éprouve des 
tranchées dans les inteftins, aux envi
rons de l’ombilic -, fi l’on reffent des dou
leurs dans les hanches qui ne cèdent 
ni au tems, ni aux remèdes. Les dou
leurs des articles qui fe font fentir aux 
mains, ou aux piés, ou dans quelque 
autre partie , de façon que les nerfs fe 
retirent, ou que , pour le peu que l’on 
fatigue la partie , elle fouffre également 
du chaud, ou du froid, annoncent la 
goutte aux piés , ou aux mains, ou 
dans l’artic le où l’on reffent ces douleurs.
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Ceux qui ont eu des hémorrhagies par 
le nez dans leur enfance, &  qui n’eiî 
ont plus, font expofés à avoir ou de 
violens maux de tête, ou des ulcéra
tions confidérables dans les articles, ou 
quelque autre maladie. Les femmes qui 
n’ont point de régies, font néceflaire- 
ment iujettes à de cruelles douleurs de 
tête, ou à avoir quelque autre partie 
malade. Elles font expofées aux mêmes 
dangers, f i , fans avoir la goutte , ou 
quelques autres maladies femblables, 
elles ont des tumeurs, ou des douleurs 
dans les articles, qui viennent dans un 
tems, &  difparoiffent enfuite. Elles font 
pareillement menacées de fluxion fut 
les yeux, fi les tempes leur font fouvent 
mal ; fi elles fuent pendant la nuit ; fi 
le front leur démange. Une femme qui 
reffent à la fuite de fon accouchement, 
des douleurs fort violentes , fans être ac
compagnées de mauvais fignes, aura 
vers le vingtième jour , une hémorrha- 
gie par le nez , ou un abfcès dans quel
que partie inférieure. Quiconque éprou
ve une douleur fort vive vers les tem
pes ou le front, peut être fur qu’elle fe 
terminera de l’une ou de l’autre façon 
que nous venons de dire; ou , par une 
hémorrhagie, s’il eft jeune; ou , par



un abfcès , s’ il eft vieux. Une fièvre 
qui a quitté tout à coup, fans qu on en 
apperçoive la raifon , &  fans aucun 
figne favorable , revient prefque tou
jours. Une perfonne qui rend du fang 
par la bouche le jour &  ta nuit, fins 
qu’il y ait eu douleur ou a la tete ou 
aux hyppocondres , ni toux , ni vornit- 
fement , ni fièvre qui ayent précédé , 
a fûrement un ulcère dans le nez, ou 
dans le gofier. S’il eft: furvenu a une 
femme, une tumeur dans l’aine, accom
pagnée d’une petite fièvre, dont la caufe 
ne&fe manifefte pas, elle a un ulcère à 
la matrice. Une urine fort épaiffe &  
dont le fédiment eft blanc , dénoté qu il 
y  a douleur vers les articles, ou dans 
les vifcères, 8c qu’on eft menace de 
maladie. Celle qui eft: verte , annonce 
qu’ il y a douleur dans les vifcères -, qu’il 
s’y forme quelque tumeur qui n’eft point 
fans danger, ou que le corps eft déran
gé. Mais fi l’on remarque du fang , 
ou du pus dans l’urine, c’eft un figne 
que la veflie ou les reins font ulcérés. 
Si l’ urine eft épaiffe ; fi elle renferme 
de petites caroncules , ou comme de 
petits filamens ; s’il s’éleve deflus de 
petites bulles •, fi elle fent mauvais ; fi 
elle charie quelquefois du gravier, &
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quelquefois des matières mêlées de fang; 
fi outre cela , on a mal dans les han
ches , &  dans les parties qui font fituées 
entre les hanches &  au-deffus du pubis ; 
fi on a des rapports fréquens -, fi l’on 
vomit de tems en tems de la bile ; fi les 
extrémités font froides ; fi l’on a tou- 
vent des envies d tiriner ; fi on ne peut 
uriner qu’avec beaucoup de difficulté'; 
fi 1 urine que l’on rend, eft femblable 
a de l ’eau ; fi elle eft jaune ou pâle; fi 
1 on fe fent un peu foulage après avoir 
urine ; fi on ne va à la feile qu’en ren
dant beaucoup de vents, c’eft une preu
ve que les reins font affectés. Mais fi 
l ’on n’urine que goutte à goutte ; s’il y 
a du fang mêlé dans l’urine, ou des 
caillots de tang, qu’on ne rend qu’avec 
peine ; fi 1 on reffent de la douleur à
1 intérieur, dans les environs du pubis , 
le mal eft. dans la veffie. Le calcul fe 
reconnoît aux fignes fuivans : on urine 
avec difficulté &  goutte à goutte, &  
quelquefois involontairement; l ’urine 
eft remplie de fables, &  l’on rend de 
tems en tems , en urinant, ou du fable, 
ou quelque chofe de fanguinolent, ou 
de purulent. Il y en a qui urinent plus 
facilement lorfqu’ils font debout; d’au
tres , lorfqu’ils font couchés fur le dos ;

î o 8 T r a d u c t i o n
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fur-tour, fi le calcul eft fort confidérable. 
D ’autres font oblige's de fe courber, &  
pour diminuer la douleur, d’allonger la 
verge , en la tirant avec la main ; on 
éprouve dans cette partie un fentiment 
de pefanteur, qui augmente par la cour- 
fe &  par le mouvement. Quelques-uns 
dans la douleur, fe croifent alternative
ment les pie's l’un fur l’autre. Les fem
mes font oblige'es de fe gratter fouvent 
avec la m ain, l’orifice de leurs parties 
naturelles, &  lorfqu’elles y portent le 
doigt, &  qu’elles preffent le col de la 
vefïïe, elles fentent quelquefois la pier
re. Les perfonnes qui crachent du fang 
e'cumeux, font attaquées du poulmon. 
U ne femme enceinte qui a un devoie- 
ment confide'rable, eft en rifque d’avor
ter. S ’il lui fort du lait par les mamel
les , le fœtus qu’elle p o rte , eft foible. 
Mais fi les mamelles font dures, c’ eft 
une marque qu’il fe porte bien. U n  
hocquet fre'quent, &  qui dure plus qu’il 
n’a coutume de faire, dénote que le foye 
eft enflammé. Lorfque les tumeurs qui 
environnent les ulcères , difparoiffent 
tout à coup ; fi ce font des ulcères fitués 
en derrière , on eft ménacé de convul- 
fions, &  de roideur dans les nerfs ; mais 
f i  le s  u l c è r e s  f o n t  e n  d e v a n t ,  o n  d o i t
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craindre des douleurs fort violentes de 
côté, ou la démence. La difparition de 
ces tumeurs eft quelquefois îuivie d’un 
devoiement , qui eft ce qui peut arri
ver de plus falutaire en pareil cas. Les 
e'coulemens périodiques de fang, fuppri- 
més tout à coup, font ordinairement 
fuivis de phtifie, ou d’hydropifie. La 
phtifie furvient auffi à une pleurefie qui 
a fuppuré, &  qui n’a pas été entière
ment détergée dans l’efpace de quaran
te jours. Si l’on a eu du chagrin pen
dant long-tems, accompagné d’inquié
tude &  d’infomnie, on court rifque de 
tomber dans la mélancholie. Ceux qui 
font fujets à de fréquentes hémorrha- 
gies par le nez , ont des tumeurs à la 
ratte, ou des maux de tête fuivis de 
vertiges. Ceux chez lefquels la ratte eft 
d’un volume confidérable, ont les gen
cives mauvaifes, la bouche puante, ou 
des écoulemens de fang par quelque par
tie ; s’ils n’éprouvent aucune de ces in
commodités , il leur furvient aux jam
bes des ulcères d’un mauvais caraétère, 
qui lailTent des cicatrices noires. Lorf- 
qu’il y a caufe de douleur , 8c qu’on ne 
fouffre point, l’efprit eft aliéné. Si du 
fang s’épanche dans le ventre, il fe tour
ne en pus. Si la douleur pafTe des han-
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ches &  des parties inférieures dans la 
poitrine,fans être accompagne'e d’aucun 
mauvais figne, la fuppuration du poul- 
mon eft à craindre. Si l ’on relient de 
la douleur &  de la démangeaifon fans 
fièvre, avec rougeur &  chaleur dans 
une partie, c’eft une marque qu’il s’y 
forme un abfcès. Une urine fort claire 
dans un homme qui ne fe porte pas 
des mieux, de'note qu’il y aura quel
que chofe qui s’abfcedera aux environs 
des oreilles. Si ces lignes, fans être ac
compagnés de fièvre , font connoître 
l ’état des chofes cachées &  futures , on 
ne peut difconvenir qu’ils ne foient 
encore bien plus certains lorfque la fiè
vre fe met de la partie ; on doit même 
craindre alors qu’il ne fe joigne quel
ques nouvelles maladies aux premières. 
On doit appréhender qu’il ne furvienne 
une prompte démence, lorfque la parole 
eft plus brève que dans l’état de fanté j 
qu’on fe met tout à coup à parler fans 
ceffe, &  avec plus de hardiefle qu’à l’or
dinaire ; ou lorlqu’on refpire lentement 
&  profondément ; que le battement des 
arteres eft fort confidérable , &  que les 
hyppocondres font durs &  enflés. Le 
mouvement fréquent des yeux j des 
maux de tête accompagnés de veitiges \
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la privation du fommeil, fans qu’il y 
ait douleur, font auffi des fignes de 
folie. On doit pareillement craindre le 
délire, fi le malade ne dort, ni le jour, 
ni la nuit ; fi contre fa coutume, il fe 
couche fur le ventre, fans qu’il y foit 
forcé par la douleur ; s’il grince les 
dents, fans avoir encore perdu beau
coup de fes forces. Si une fuppuration 
commencée s’arrête , lorfque la fièvre 
fubfifte encore , &  que l’ expectoration 
n’eft point établie, on court rifque de 
tomber dans un délire furieux,■& en- 
fuite de périr. Une douleur d’oreille fort 
aiguë, accompagnée d’une fièvre con
tinue &  violente , produit fouvent le 
délire. Ce mal fait périr les jeunes gens 
au bout de fept jours, &  les viellards 
plus tard, parce qu’ils n’ont pas la fièvre
Il fort, ôc qu’ils n’extravaguent pas fi 
facilement ; ce qui fait qu’ils réfiftent à 
la maladie jufqu’à ce que la fuppuration 
foit établie. Lorfque les mamelles des 
femmes font parfemées de tâches rou
ges, le délire eft à craindre. Lorfqu’on 
a eu la fièvre pendant long-tems, on 
doit appréhender d e  reffentir des dou
leurs dans les articles, ou qu’il ne s’y 
forme quelque abfcès. On eft fur le 
p o i n t  d e  t o m b e r  e n  c o n v u l f i o n , fi dans



la fièvre, Pair de la refpiration vient 
fe brifer avec violence contre les parois 
du gofier. Si une fquinancie s’eft ter
minée tout à coup , le mal eft pafle dans 
le poulmon,&fait fouvent mourir le ma
lade au bout de fept jours , à moins 
qu’il n’y ait fuppuration dans quelque 
partie. Après un flux de ventre, qui a 
duré pendant long-tems , furvient la 
dyfenterie , &  après celle-ci la lienterie. ’ 
Aux rhumes fréquens fuccéde la phti- 
fie. La pleiwefie dégénéré fouvent en 
fluxion de poitrine , accompagnée de 
délire. Les convulûons, ou l’ immobilité 
des nerfs eft à craindre lorfque le corps 
eft fort échauffé. Le délire accompagne 
ordinairement les bleffures de tête. Les 
veilles immodérées font quelquefois fui- 
vies de convülfîons. Lorfque les artères 
qui font dans les environs des ulcères, 
battent violemment, on doit appréhen
der qu’il ne furvienne une hémorrhagie. 
La fuppuration eft produite par différen
tes caules: car fi une fièvre dure long-tems 
fans douleur, &  fans caufe manifefte , il 
fe forme un abfcès dans quelque partie , 
mais feulement chez les jeunes-gerts ; 
au lieu que chez les vieillards, elle fe 
change ordinairement en fièvre quarte. 
La fuppuration a encore lieu , fi la dou- 

T oms I . K

B E C  E L S E.  L  I V.  I I .  I I ?



1 14  T r a d u c t i o n  
leur &  la dureté des hyppocondres n’ont 
point fait mourir le malade avant le 
vingtième jour ; ou s’ il n’ eft: point fur- 
venu d’hémorrhagie par le nez, prin
cipalement chez les jeunes gens ; &  fur- 
tout fi dans le commencement de la ma
ladie,il y a eu des vertiges &  des douleurs 
de tête ; mais alors c’eft dans les parties 
inférieures que fe forme l’abfcès. Si au 
contraire, la tumeur des hyppocondres 
eft molle ; fi elle fubfifte au-delà du foi- 
xantie'me jo u r , &  fi la fiévTe dure pen
dant tout ce tem s, ce font les parties 
fupérieures qui s’ abfce'deront. L ’abfcès 
fe formera même dans les environs des 
oreilles, s’ il n’y a point eu d’hémorrha
gie dans les premiers jours de la mala
die. Quoique toutes les tumeurs qui du
rent lo n g-tem s, tendent prefque tou
jours à la fuppuration ; celles néan
moins qui attaquent les hyppocondres, 
font plus fujettes à s’abfcéder que cel
les qui fe forment dans le ventre. Les 
tumeurs qui viennent au-deffus de l ’om
bilic , ont auffi plus de difpofition à fup- 
purer, que celles qui naiffent au-deffous. 
S i on a un fentiment de laffitude dans 
la fièvre, il fe formera quelque abfcès 
dans les aiffelles, ou dans les articula
tions. Lorfque l ’urine eft ténue, ôc crue
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pendant long-tems, mais qu il y a d au
tres fignes falutaires, il fe forme alors 
quelquefois un ablcès au-deflous du 
diaphragme. Si l’ inflammation du poul- 
mon n’ a point été réfolue ni par les 
crachats, ni par les ventoufes, ni par 
le régime , ni par la faignee, elle pro
duit quelquefois une * vomique le ving
tième , le trentième, le quarantième, 
&  même quelquefois aux environs du 
foixantiéme jour. Nous comptons du 
jour où l’on a commence a avoir de ia. 
fièvre , ou des friffons , ou a reffentir 
une pefauteur dans le poulmon. La vo- 
inique vient tantôt du poulmon, Sc tan
tôt de la plèvre. La fuppuration rend 
douloureufe &  enflamme la partie qu’eh 
le occupe : cette partie eft plus chaude 
que les autres •, &  li le malade fe cou
che fur le côté fain , il y éprouve un 
fentiment de pefanteur. Une vomique 
cachée peut fe reconnoître par les fignes 
fuivans: Si la fièvre ne celfe point, fi 
elle diminue pendant le jour , &  au
gmente la nuit i s’ il furvient d’abon
dantes fueurs ; fi l’on touffe fouvent fans,

* Am as de p u s , enveloppé d u n e m em bra
ne , dans la fubftance du poulm on, ou de quel
que autre y ifcè re .

K i j
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pour ainfi dire, rien cracher ; fi les ÿetïx 
font creux, les joues rouges ; fi les vei
nes placées fous la langue, blanchif- 
fent ; fi les ongles des mains devien
nent crochus ; fi les doigts, &  fur-tout 
leurs extrémités font chaudes ; fî les 
piés font enflés -, fi l’on refpire diffici
lement ; fi l’on eft dégoûté ; fi tout le 
corps eft couvert de puftules ; fi dès le 
commencement, on a reffenti une dou
leur vive 5 fi l’on a touffé beaucoup ; 
fi la refpiration a été fort embarraflee, 
la vomique fe formera avant, où aux 
environs du vingtième jour. Si ces ac- 
cidens ont commencé plus tard, il eft 
néceffaire qu’ils augmentent ; mais ils 
difparoiffent d’autant plus tard,. qu’ils 
ont été plus long-tems à venir. Lorf
que lé mal eft porté à un certain dégré 
de violence , les piés, les doigts , &  les 
ongles deviennent quelquefois noirs. 
Dans ce cas, quand même la mort ne 
s’enfuivroit pas, &  que le refte du corps 
fe rétabliroit, les piés tombent en gan>- 
grene Sc en pourriture.
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Des fignes qui font efpêrer ou crain
dre dans chaque ejpece de maladie.

I L me refte à parler des fignes qui 
font efpérer , ou craindre dans cha
que eipéce de maladie. Lcrfqu’on fent 
du mal dans la vefîîe , lî l’urine que 

l’on rend eft purulente » &  que fon fé- 
diment loit lifte &  blanc, il n’y a rien 
à craindre. Dans l’inflammation du 
poulmon, Ci la douleur eft allegee par 
les crachats , quoiqu’ils foient puru- 
lens, pourvu que le malade refpire fa
cilement , qu’il crache aifément, &  
qu’il fupporte fon mal fans beaucoup 
de peine1 , il peut fe rétablir. On ne 
doit point s’épouvanter non plus „ 
quand les crachats paroîtroient jaunes 
&  fanguinolens dans le commencement 
de la maladie , pourvu qu’ils ne tar
dent pas à changer. Les pleuréiîes qui 
ont fuppuïé &  qui ont été parfaite
ment détergées dans l’efpace de qua
rante jours , fe guériffent aufli. Dans 
l’abfcès du foie , fi le pus qui en fort* 
eft pur &  blanc, on en revient affez
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facilement ; car alors le mal eft: à la 
partie convexe du foie. Les abfcès les 
moins dangereux, font ceux qui fe por
tent à l’extérieur , &  qui s’y terminent 
en pointe. Pour ceux qui s’enfoncent, 
dans les chairs ; les moins fâcheux font 
ceux qui font renfermés dans un kifte; 
qui n’attaquent point la peau, qui n’y 
caufent point de douleur , &  qui ne 
la font point changer de couleur. Le 
pus de quelque partie qu’il vienne, eft 
fans danger , s’il eft lifte , blanc &  
d’une même forte ; fi la fièvre s’arrête; 
fi le dégoût pour le boire &  le manger 
cefle aufli-tot que le pus eft évacué. 
S ’il y a un abfcès à la jam be, &  que 
les crachats du malade, de jaunes qu’ils 
étoient, deviennent purulens , il y a 
moins de danger. Pour revenir de la 
phtifie , il faut que le pus que l’on 
crache, foit blanc, égal, tout entier de 
la même couleur , fans être mêlé de 
pituite ; &  s’il s’écoule des matières de 
la tête par les narines , elles doivent 
être tout à fait femblables au pus dont 
nous venons de parler. Le meilleur 
figne de tous, eft lorfque le malade eft 
abfolument fans fièvre : il y a auffi lieu 
■d’efpérer , quand même il y auroit une 
petite fièvre, pourvu cependant que ce
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léger mouvement febrile n’empêche 
point de donner un peu de nourriture 
au malade , &  ne l’oblige point de 
boire fou vent. C ’eft encore une bonne 
marque, fi l ’on ne va à la felle qu’une 
fois par jour, &  même en faifant quel
que effort ; fi les excrémens répondent 
pour la quantité , à celle des alimens 
qu’on a pris ; fi le corps n’eft point 
maigre , &  effilé ; fi la poitrine eft 
large, &  velue ; fi les cartilages font 
petits &  recouverts de chair. La phtifie 
qui eft occafionnée chez les femmes, 
par la fuppreffion des régies, fe guérit 
ordinairement, fi la douleur demeure 
fixe vers la poitrine &  les épaules, &  
fi les régies viennent à couler. Car dès 
que le flux menftruel eft rétabli , la 
toux diminue , la fièvre &  la foif cef- 
fent ; mais à moins que les régies ne 
reviennent, la vomique s’ouvre pref- 
que toujours ; &  il y d’autant moins 
de danger , que le pus eft plus fangui- 
nolent. L’hydropifie qui furvient, fans 
qu’il y ait eu de maladie qui ait précédé , 
n’eft nullement dangereufe, de même 
que celle qui vient à la fuite d’une 
longue maladie, pourvu cependant que 
les vifeères foient en bon état j que la 
refpiration foit aifée ; qu’il n’y ait point
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d e  d o u l e u r ,  n i  d e  c h a l e u r  ; q u e  l e s  e x t r é -  
m i t é s  d u  c o r p s  n e  f o i e n t  p o i n t  e n f l é e s  -, 
q u e  le  v e n t r e  f o i t  m o l  ; q u ’i l  n ’y  a i t  
p o i n t  d e  t o u x  ; q u e  l e  m a l a d e  n e  f o i t  
p o i n t  a l t é r é  ; q u e  l a  l a n g u e  n e  fe  d e f -  
l é c h e  p o i n t  , m ê m e  p e n d a n t  l e  f o m -  
m e i l  ; q u e  l ’o n  a i t  d e  l ’a p p é t i t  ; q u e  le  
v e n t r e  o b é i f l e  a u x  m e d i c a m e n s  ; q u e  
l ’o n  a i l l e  à  l a  f e l l e  n a t u r e l l e m e n t  -, q u e  l e s  
e x c r é m e n s  f o i e n t  m o u x  8c  f i g u r e s  ; q u e  
l e  c o r p s  n e  f o i t .  p o i n t  e x t é n u é  ; q u e  
l ’u r i n e  c h a n g e  d e  c o u l e u r ,  f i  l ’o n  c h a n 
g e  d e  v i n  &  d e  m é d i c a m e n s  ; q u e  l e  
m a l a d e  n e  f e n t e  p o i n t  d e  l a f l i t u d e , &  
q u ’i l  f u p p o r t e  l e  m o u v e m e n t  a i f é m e n t .  
L ’h y d r o p i q u e  c h e z  l e q u e l  t o u s  c e s  f i g n e s  
f e  r e n c o n t r e n t , n ’a  a b f o l u m e n t  r i e n  a  
c r a i n d r e  ; c e l u i  c h e z  l e q u e l  i l  s’e n  t r o u 
v e  le  p l u s  g r a n d  n o m b r e  ,  a  l i e u  d e  

b i e n  e f p é r e r .
L e s  m a l a d i e s  d e s  a r t i c l e s , c o m m e  l a  

c h i r a g r e  ,  8c  l a  p o d a g r e  , p e u v e n t  fe  
g u é r i r  ,  fi e l l e s  n e  f o n t  p o i n t  e n c o r e  
n o u é e s ,  &  fi  c e  f o n t  d e s  j e u n e s - g e n s  q u i  
e n  f o n t  a t t a q u é s .  C e s  d e u x  e f p é c e s  d e  
g o u t t e s  s ’a d o u c i f l e n t  b e a u c o u p  p a r  l a  
d y f e n t e r i e  ,  Sc p a r  t o u t  c e  q u i  p e u t  
p r o c u r e r  l a  l i b e r t é  d u  v e n t r e .  L ’c p i -  
i e p f i e  q u i  a r r i v e  a v a n t  l ’â g e  d e  p u b e r 
t é ,  o u  d o n t  o n  f e n t  v e n i r  l ’a c c è s  d ’u n e
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partie du corps , fe guérie affez facile
ment. La moins fâcheufe de toutes eft 
celle dont le foyer eft dans les m ains, 
ou les piés ; il y a plus de danger h la 
fource du mal eft dans les cotes ; la 
plus fâcheufe eft celle qui vient d’un 
vice de la tête. Dans toutes ces diffé
rentes efpéces d’épilepfie, les remèdes 
capables de lâcher le ventre , font 
beaucoup de bien. U n flux de ventre 
qui n’eft point accompagné de fièvre , 
&  qui ne dure pas long-tems, eft fans 
aucun danger , pourvu que le ventre 
ne foit pas dur , ni tendu , &  que les 
vents paffent librement par bas. La dy- 
fenterie elle-même eft peu dangereufe, 
fi les matières glaireufes &  fanguino- 
lentes paffent aifément, &  s’il n’y a ni 
fièvre, ni accidens qui accompagnent 
cette maladie : on peut non feulement 
en guérir une femme enceinte, mais 
même l’empêcher d’accoucher avant 
fon terme. C ’eft un avantage dans la 
dyfenterie , d’être un peu avancé en 
âge. Lalienterie au contraire,fe guérit 
plus facilement chez les jeunes gens , 
pourvu que les urines recommencent à 
couler , &  le corps à reprendre de la 
nourriture. Il eft auflî avantageux d’ê- 
tre jeune, dans les douleurs des hanches 

Tome L  L
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<k des bras, de même que dans toutes 
fortes de paralyfie. On guérit aifément 
&  promptement dès douleurs des han
ches, quoiqu’elles foient confidérables, 
fi les hanches ne font point engour
dies , &  fi elles ne font que médiocre
ment froides. On peut rétablir un mem
bre paralytique, s’il continue à pren
dre de la nourriture. La paralyfie de la 
bouche fe guérit, s’il furvient un dé
voieraient. Le dévoieraient de quelque 
efpe'ce qu’il puiffe être, eft avantageux 
dans les maladies des yeux. Des vari
ces * ,  un écoulement fubit de fang par 
les veines hémorrhoïdalles , la dyfente- 
rie guériffent la folie. Les douleurs des 
bras qui s’étendent vers les épaules , ou 
les mains , fe guériffent par un vomif
fement de bile noire. Les douleurs qui 
fe font fentir dans les parties poftérieu- 
res du corps, fe guériffent plus facile
ment que les autres. L ’éternument fait 
ceffer le hocquet. Le vomiffement arrê
te un flux de ventre invétéré. Le vo
miffement de fang fe guérit chez les 
femmes, par l’écoulement de leurs ré-

* T u m eu r m olle  , ine'gale , caufe'e par la  
dilatation, de quelque veine engorge'e de fan g 
épais.
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gles. Une femme qui n’eft pas réglée, 
ne court aucun rifque , fi elle a des 
lie'morrhagies par le nez. L’éternumenc 
fait beaucoup de bien dans les vapeurs, 
&  dans les accouchemens difficiles. Le 
de'lire eft falutaire à ceux qui font fort 
•échauffes, &  qui ont des tremblemens. 
La dyfenterie foulage les maladies de 
la ratte. Enfin ce qui paroîtra éton
nant, la fièvre elle-même eft fouvent 
d’un grand fecours. Elle met fin aux 
douleurs des hyppocondres, fi elles font 
fans inflammation, &  foulage celles du 
foie. La fièvre qui furvient aux con- 
vulfions , &  au tétan, guérit radicale
ment ces maladies. La fièvre en faifant 
couler les urines par fa chaleur, adou
cit la paffion iliaque occafionnée par la. 
difficulté d’uriner. Les douleurs de tête 
qui font accompagnées de fluxions &  de 
rougeurs fur les yeux , de démangeai
sons au front, fe guériffent par un écou
lement de fang naturel, ou artificiel. 
Celles qui viennent du vent, du froid» 
ou du chaud , font diflipées_ par l’en
rouement &  l’éternuement. U nfriflon- 
nement fubit emporte la fièvre ardente» 
que les Grecs appellent Caufos. Quant 
à la furdité qui furvient dans la fièvre, 

,une hétnorrhagie par le nez, un dévoie-
L i j
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ment la diffipe totalement. Rien ne 
fait tant de bien dans la furdité, qu’un 
flux de yentre bilieux. Les petits abfcès 
qui- viennent dans l’uretre , &  que les 
Grecs appellent Phyma , fe guériffent 
radicalement , lorfque le pus s’eft en
tièrement écoulé par le conduit de l’u
rine. Comme la plupart de ces chan- 
gemens en mieux , arrivent fouvenc 
d’eux-m êm es, on ne peut douter que 
la nature ne contribue pour beaucoup 
à rendre efficaces les remèdes que l’Art 
emploie. C ’eft un très mauvais ligne 
au contraire, &  même un ligne mortel3 
lî dans une fièvre continue, la douleur 
de tête eft toujours également violen
te : ce figne eft fur-tout redoutable 
chez les enfans depuis l’âge de fept ans, 
jufqu’à quatorze. Dans l’inflammation 
du poulmon , fi le malade ne Crache 
pas d’abord-, fi les crachats ne commen
cent à paroître que le feptiéme jour; 
&  fi l’expeéloration n’eft pas entière
ment faite le fept , il y a du danger ; 
&  il eft d’autant plus grand , que les 
couleurs des crachats font plus mêlées, 
&  moins diftinètes entre elles. Le dan
ger n’eft jamais plus grand, que lorf
que les crachats font d’une même cou
leur , foit qu’ils foient jaunes, fanglans,
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blancs, vifqueux , pâles, écumeux. Les 
crachats noirs font les plus mauvais de 
tous. La toux , l’enrouement, l’éternu- 
ment même , il falutaire dans d’autres 
maladies, font pernicieux dans l’inflam
mation du pouimon. Le flux de ventre 
qui furvient à tous- ces accidens, eft des 
plus dangereux. Les Agnes qui don
nent lieu de craindre, ou d’efpérer dans 
la pleuréfie, font à peu près les mêmes 
que dans la pe'ripneumonie. C ’eft un 
figne mortel, que de cracher du lang 
dans l’inflammation du foie. Les abfcès 
les plus pernicieux, font ceux qui s’é
tendent dans l’intérieur des chairs, £c 
qui font changer la couleur de lâ peau. 
Parmi ceux qui fe portent à l’extérieur, 
les plus étendus &  les moins élevés, 
font les plus mauv'ais. Le péril eft ex
trême , lorfque dans une vomique ou
verte , la fièvre ne celfe point, après 
que le pus eft entièrement évacué, ou 
fi elle revient après avoir ceffé ; fi le ma
lade eft altéré , dégoûté ; s’il a le dé- 
voiement ; fi le pus qu’il rend, eft livide 
&  pâle -, ou s’il ne crache qu’une pi
tuite écumeufe. Les vieillards périffent 
prefque toujours de la fuppuration qui 
furvient à la fuite de l’inflammation du 
pouimon ; &  les jeunes gens de celle

L iij
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qui furvient à l ’inflammation des act» 
très vifcères. Il y a beaucoup de dan
ger dans la phtifie , pour une perfonne 
maigre, lorfque les crachats font mé
langés &  purulens ; que la fièvre eft 
continue ; qu’elle ne laifle point de 
relâche pour faire prendre un peu de 
nourriture au malade , 8c que la foif 
eft confidérable. On ne tarde guere à 
mourir dans cette maladie, principale
ment en Automne, qui eft le tems, ou 
périifent ordinairement ceux qui en 
font attaqués, 8c qui ont traîne pen
dant le refte de l ’année -, lorfque les 
cheveux commencent à tomber , que 
les urines dépofent un fédiment , qui 
reflcmble à des toiles d’araignée , &  
que les crachats font fétides ; fur-tout 
lorfqu’à tout cela , il furvient un dé- 
voiement. On périt auffi, f i , lorfqu’on 
a commencé à cracher le pus, les cra
chats fe fuppriment. La phtifie vient 
encore chez les jeunes gens, d’une vo
mique, ou d’une fiftule ; &  il n’eft pas- 
facile de la guérir, à moins qu’elle ne 
foit accompagnée d’un grand nombre 
de fignes favorables. Les perfonnes qui 
guériflent le plus difficilement de la 
phtifie , font les filles &  les femmes 
chez lefquelles cette maladie eft pro-*
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duite par une fuppreflion de régies. 
Celui qui étant en fanté , eft tout-à- 
coup attaqué d’une douleur de tête, &c 
tombe enfuite dans un fommeil fi pro
fond , qu’il ronfle , Sc qu’on ne peut 
l’éveiller, périt au bout de fept jours i 
fur - tout s’il dort les yeux ouverts, &  
qu’on n’en apperçoive que le blanc, 
fans qu’il y ait eu de dévoiement qui 
ait précédé. Il n’ y a que la fièvre qui 
puifl'e diffiper ce mal , &  empêcher le 
malade de mourir. L ’hydropine qui fur- 
vient à la fuite d’une maladie aiguë, fe 
guérit rarement , fu r-tout fi elle eft 
accompagnée de fignes contraires à 
ceux dont nous avons parlé plus haut. 
La toux n’annonce rien de bon dans 
cette .maladie , &  il ne refte plus d’ef- 
pérance, fi le fang fe porte avec vio
lence vers les extrémités lupérieures ou 
inférieures , &  que l’eau occupe le mi
lieu du corps. Pour les Hydropiques, 
auxquels il furvient des tumeurs qui 
paroiffent &  difparoiffent, ils font moins 
en danger que ceux dont nous venons 
de parler, s’ils veillent fur eux-mêmes ; 
mais la trop grande confiance qu’ils 
ont de guérir , leur eft ordinairement 
funefte. Une chofe dont on ne peut 
trop s’étonner, c’eft que certaines ma-

L iiij
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ladies qui détruifent le corps , le con- 
fervent en quelque façon ; car dans 
Pliydropifie où il y a beaucoup d’eau 
épanchée , &  dans les abfcès confidé- 
rables, où il y a une grande quantité 
de pus accumulé , fi on évacue le tout 
à la fois, on périt ; comme, fi lorfqu’on 
eft en fanté, on venoit à perdre tout 
fon fang par une bleffure. Les goûtes 
nouées accompagnées de petites tu
meurs 5 ne fe guériffent jamais ; il en 
eft de même de celles qui attaquent les 
vieillards, ou qui durent depuis la jeu- 
nefie , jufqu’à un âge avancé. On peut 
bien en adoucir la violence , mais on 
ne les guérit point. L’épilepfie fe gué
rit auffi difficilement après vingt-cinq 
ans ; il eft encore bien plus difficile de 
guérir celle qui vient après quarante 
ans ; de forte qu’à cet âge, il peut bien 
y avoir encore quelque reffource dans 
la nature, mais aucune dans la Méde- 

. cine. Il eft auffi prefque impoffible de 
guérir de cette maladie, à quelque âge 
que l’on foit, fi tout le corps eft attaqué 
a la fois, &  fi l’on ne fent point venir le 
mal de quelque partie du corps , mais 
fi l’on tombe tout à coup. Il n’y a point 
de remède, fi l’efprit eft attaqué, &  s’il 
eft furvenu une paralyfie. On eft pa-
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reillement en danger de m ort, fi l’on 
a un dévoiement accompagné de he- 
vre , de foif confidcrable , &  d. inflam
mation au foie , aux hypocondres, ou 
au bas-ventre; fur-tout s il y a long- 
tcms que ce dévoiement s’eft change 
en dyfenterie , &  fi les matières que 
l’on rend, font de différentes fortes. La 
dyfenterie fait périr beaucoup d’en- 
fans jufqu’à l’âge de dix ans ; ies au
tres âges réfiftcnt plus aifément à cette 
maladie. Il y a cependant bien des 
femmes enceintes qui en meurent , &  
lorfqu’elles en reviennent , elles font 
en danger d’avorter. La dyienterie qui 
eft caufée par une humeur atrabilaire, 
eft mortelle. C ’eft aufll un figne de 
mort dans la dyfenterie , fi l’on rend 
tout à coup , lorfque le corps eft fort 
affoibli, des excrémens noirs. La lien- 
terie eft dangercufe , fi les felles font 
fréquentes , &  fi l’on va a toute heu
re , pendant le fommeil ou non , éga
lement la nuit comme le jour, foit que 
l’on rende des vents , ou qu’on n’en 
rende point. Il y a aufll du danger , fi 
les matières qui coulent par bas, font 
crues , ou noires, lifles &  de mauvaife 
odeur ; fi l’on eft fort altéré , fi l’on 
n’urine point après avoir bu ; ce qui
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n’arrive que parce que la boifîon que 
l ’on prend, ne va point jufqu’à la veflie, 
mais pafle par les inteftins. C ’eft un 
figne certain de mort dans cette mala
die, s’il y a des ulcères dans la bouche ; 
fi le vifage eft rouge &  couvert de puf- 
tules de toutes fortes de couleurs ; fi le 
ventre eft gonflé, ridé, gras; fi le ma
lade n’a point d’appétit ; fi ce mal dure 
depuis long-tems, &  fi la perfonne qui 
en eft attaquée , eft âgée. La paflîon 
iliaque qui eft accompagnée de vomif- 
fement, de hocquet., de convulfions, 
de délire, eft très dangereufe. C ’eft un 
fort mauvais figne dans la jaunifle, fi 
le foie eft dur. Il y a peu de fecours à 
attendre de la Médecine pour ceux qui 
après avoir eu mal à la ratte, ont une 
dyfenterie qui a dégénéré en hydropi- 
fie ou en lienterie. La paflîon iliaque 
qui provient d’une difficulté d’uriner, 
fait périr le malade en fept jours , à 
moins qu’elle ne foit diffipée par la 
fièvre. Une femme à laquelle la fièvre 
furvient à la fuite de fon accouchement 
avec une douleur de tête violente &  
continue, eft en danger de mort. Une 
refpiration fréquente eft un mauvais 
figne dans les douleurs &  les inflamma
tions des vifeères. Il y a lieu d’appré-
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hender, f i ,  fans caufe, on reffent une 
douleur de tête qui dure depuis long- 
tems ; fi cette douleur paffe dans le co l, 
dans les épaules, &  fi elle remonte enfuite 
à la tête, ou fi elle s’étend depuis la tête 
jufqu’au col &  aux épaules : dans ce 
cas, il y a tout fujet de craindre, à moins 
que cette douleur ne produife une vo
mique , &  que l’on ne crache enfuite 
du pus , ou qu’il n’ arrive une hémor- 
rhagie par quelque partie, ou que l’on 
ne reffente des demangeaifons par tou
te la tête, ou qu’il ne s’éléve des puf- 
tules par-tout le corps. C ’eft aufïï un 
très mauvais figne, lorfqu’on éprouve 
des engourdiffemens , des démangeai- 
fons, ou comme un fentiment de froid 
qui fe répand, tantôt fur toute la tête, 
tantôt feulement fur une partie , &  qui 
s’étend jufqu’au haut de la langue ; ce 
mal eft d’autant plus difficile à guérir, 
qu’il eft rarement fuivi d’abfcès , ce 
qui cependant ne manquerait pas d’y 
apporter du foulagement. La goûte fcia- 
tique dure très long-tems, &  pour le 
moins un an , &  ne fe termine qu’au 
Printems ou en Automne, fi l’engour- 
diffement eft confidérable, fi la cuiffe 
&  les hanches font froides, fi l’on ne 
va à la felle qu’avec effort, fi les matié-
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.tes que l’on rend, font muqueufes, & Ci 
le malade a plus de quarante ans. Les 
rhumatifmes du bras qui s’étendent juf- 
qu. a la main, ou qui fe portent vers 
les épaules &  qui y caufent de la dou
leur , &  un engourdiifement , guérif- 
fent auffi très difficilement à cet âge , 
fur-tout h l’on n’eft point foulagé après 
avoir vomi de la bile. Telle partie du 
corps que ce foit, qui eft paralytique,fi 
elle eft entièrement privée du mouve
ment, &  (l elle fe deiféche, ne revient 
point à fon premier état ; &  elle y re
vient d autant moins, que la paralyiîe 
dure depuis plus long-tem s, &  que la 
perfonne paralytique eft plus âgée. 
L ’Hyver &  l’Automne ne font point 
des faifons propres pour le traitement 
d aucune paralyiîe ; on peut efpérer 
quelque chofe des remèdes au Prin- 
tems &  en Ete. La paralyiîe imparfaite 
fe guérit difficilement: la paralyiîe par
faite ne fe guérit jamais. Toute dou
leur qui fe porte versles parties fupé- 
rieures,obéit moins facilement aux re
mèdes. Une femme enceinte, dont les 
mamelles fe deffechent tout à coup, 
eft en danger d’avorter. Une femme 
qui n eft point accouchée depuis peu , 
ou qui n’eft pas enceinte , Ci elle a du
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la it , cette d’être réglée. La fièvre quar
te en Eté, dure peu ; &  en Autom ne, 
fort long-tem s, principalement, fi elle 
a commencée aux approches de 1 H y- 
ver. Si la démence furvient à une hé- 
morrhagie avec des convulfions, il y a 
danger de mort. Les convulfions qui 
furviennent à la fuite d’une purgation, 
lorfqu’on n’a point encore mangé ; &  les 
extrémités froides dans une grande dou
leur , annoncent pareillement la mort.
Il eft impoffible de rappeller à la v ie , 
une perfonne qu’on a détachée de la 
potence, lorfqu’elle commençoit à écu- 
mer par la bouche. C ’eft un figne très 
pernicieux, de rendre tout à coup des 
excrémens n o irs, femblables à du fang 
caillé , foit qu’il y ait fièvre ou non.

C H A P I T R E  I X.

Du traitement des maladies.

A  P r é  s avoir parlé des fignes qui 
nous donnent lieu d’efpérer ou 

de craindre , il eft à propos de paffer 
au traitement des maladies. Les métho
des curatives font générales, ou parti-
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culiéres. Les générales font celles qui 
conviennent à plufieurs maladies ; &  les 
particulières, celles qui font propres à 
chaque efpéce de maladie. Je  parlerai 
d’abord des méthodes générales , parmi 
lefquelles il en eft qui conviennent non 
feulement aux malades, mais encore aux 
perfonnes en fanté ; &  d’autres qu’on 
n’employe que dans les maladies. Tous 
les remèdes dont on fe fert en Médecine, 
font pour ôter ou pour ajouter, pour 
attirer , ou répercuter , rafraîchir ou 
échauffer, endurcir ou ramollir. Il eft 
même des remèdes qui agiffent tout-à-la 
fois de deux façons qui ne font point 
oppofées entre elles. On ôte par la fai- 
gnée , les ventoufes , la purgation , le 
vomiffement, les friétions , la gefta- 
tion , par tous les diffe'rens exercices 
du corps , par l’abftinence , &  la fueur. 
Je vais parler de chacun de ces ar
ticles.
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D e la Saignée.

’ U  s a g e de la Saignée n’eft point
une nouveauté ; mais c’en eft une ,

d’employer ce remède dans prefque tou
tes les maladies. Il y a long-tems auffi 
que l’on tire du fang aux jeunes gens, &c 
aux femmes qui ne font point encein
tes ; mais ce n’eft que depuis peu , qu’on 
en tire aux enfans, aux vieillards &  aux 
femmes enceintes. Les anciens penfoient 
que l’enfance &  la vieilleffe étoient éga
lement incapables de fupporter la lai- 
gnée -, &  ils étoient perfuadés qu’une 
femme enceinte à laquelle on avoit 
tiré du fang , couroit rifque d’avorter. 
Mais l’expérience à fait connoître par la 
fuite des tems, qu’il n’y avoit aucune des 
régies prefcrites par les anciens , au 
fujet de la faigne'e, qui dut être con- 
ftamment obfervée, &  qu’il falloit faire 
de nouvelles obfervations qui puffent 
diriger le Médecin dans la pratique. Car 
ce n’eft, ni à l’âge , ni à la groffeffe , 
mais aux forces qu’il faut avoir égard % 
8c c’eft mal à propos qu’on tirera du

C H A P I T R E  X.
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fang à un jeune homme , s’il eft foi- 
b le , ou à une femme qui n ’eft point 
enceinte , ft elle eft dans un état de 
langueur. Par la faignée , on emporte 
& on détruit le peu de forces qui 
pouvoit leur refter. On faignera au 
contraire fans aucun danger, un en
fant qui eft fo rt, un vieillard qui eft 
robufte, & une femme enceinte qui a 
de la vigueur. Cependant un Méde
cin ignorant peut aifément fe trom
per dans ces fortes de cas : car on a ordi
nairement peu de forces dans l’enfance 
& dans la vieillefle ; & une femme en
ceinte après être guérie , a befoin de 
toutes les fiehnes, non feulement pour 
fe foutenir , mais encore pour nour
rir fon enfant. Il ne faut point bannir 
de la Médecine, tout ce qui exige de la 
réflexion & de la prudence : c’eft en ce
la au contraire , que confifte principale
ment l’A r t , qui ne doit pas compter 
feulement les années, & ne faire atten
tion qu’à la feule groffeffe -, mais qui 
doit encore examiner l’e'tat des forces, 
& voir s’il en reftera affez pour que 
l’enfant, le vieillard , la femme encein
te, & fon fruit puiflent fe foutenir. Il y a 
auffi une différence à faire entre uneper- 
fonne forte, & une perfonne g rafle ; en

tre
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tre une perfonne maigre, & une perfon
ne foible. Les perfonnes maigres ontplus 
de fang , & les graftes plus de chair ; 
auffi les perfonnes maigres foutiennent- 
elles mieux la faignée quelles graftes. 
On juge donc mieux des forces par la 
groffeur des vaiffeaux, que par l’embon
point du corps.

Ce n’eft point affez de confide'rer ces 
chofes ; il faut encore faire attention à 
l’efpéce de la maladie. On doit exami
ner fi c’eft par excès ou par de'faut, que 
la matière pêche ; il les humeurs (ont 
faines ou vitiées : car il le fang manque, 
ou s’il eft bien conditionne',la faignée eft 
contraire •, mais s’il y en a trop, ou s’il eft 
gâté, il n’y a point de meilleur remède 
que la faignée. Il eft donc ne'ceflaire de 
tirer du fang dans une fièvre violente,où 
il y a pléthore, & dans laquelle les artères 
trop remplies battent fortement. La fai- 
gnee eft pareillement indifpenfabledans 
les maladies des vifcères, dans la paraly
fie, le tétan,les convulfions; dans les ma
ladies du larinx, où l’on court rifque 
d’être fufïoqué par le défaut de refpira- 
îion ; dans la perte fubite de la voix 5 
dans toutes les douleurs violentes -, dans 
tous les cas, où il y a quelque chofe de 
froiffé , ou de brifé à l’intérieur -, dans 

Tome L  M
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la cachexie * , dans toutes les maladies 
aiguës qui font produites, comme je l’ai 
dit ci-defius, non par le défaut, mais 
par l’abondance du fang. Il peut arriver 
que la maladie demande la laignée, & 
que les forces du malade puiffent à peine 
la foutenir. Dans ce cas, s’il n’y a point 
d’autre remède, & h le malade ne peut 
en revenir , fans être fecouru par un 
moyen qui pour lo rs, peut a la vérité 
être regardé comme temeraire , il eft 
d’un bon Médecin de faire voir qu’il 
n ’y a point de reffource fans la faignée, 
& combien en même tems il y a de dan
ger de l’employer. Alors,fi on la deman
de , il faut la faire, & il n’y a pas a ba
lancer : car il vaut mieux effayer un 
remède douteux , que de n’en faire 
aucun. C’eft ce qu’on doit fur-tout prati
quer dans la paralyfie , dans la perte 
fubite de la voix, dans la fquinancie ou 
l’on eft menacé d’être fufFoque ; & lorf
qu’on a eu un accès de fièvre fi violent 
qu’on a manqué d’en mourir 5 qu’il eft 
probable que celui qui fuivra , îeia pa
reil, & que le malade ne fera point en 
état d’y réfifter.

-* M au v a ife  habitude du corp s,



D E C  E L S E.  L l  V .  I I .  139
Quoique ce foit une régie de ne point 

tirer du fang immédiatement après 
qu’on a mangé , cette régie ne doit ce
pendant point avoir toujours lieu : car 
il eft des cas, où l’on ne peut attendre 
que la digeftion foit faite ; comme lorf
qu’on eft tombé d’un lieu élevé, & qu’il 
y a contufion ; lorfqu’on vomit du fang 
tout à coup : alors, quoiqu’on ait mangé 
depuis peu , il faut cependant tirer du 
fang fur le champ , crainte qu’il n’arri
ve quelque accident, fi l’on diffère. On 
doit faire la même chofe dans tous les 
cas où l’on eft menacé d’être fubitement 
fuffoqué ; mais fi la nature de la maladie 
le perm et, on doit attendre qu’il ne ref- 
te plus aucune fufpicion de crudité. Le 
fécond ou le troifiéme jour de la mala
die paroît le plus avantageux pour la 
faignée ; mais s’il eft quelquefois nécef
faire de tirer du fang dès le premier 
jour , il n’eft jamais utile de le faire 
après le quatrièm e, lorfque la matière 
a eu le tems de fe diffiper, ou que le 
corps eft affoibli par la maladie. La fai
gnée alors, au lieu de guérir le malade , 
ne ferviroit qu’à l’affoiblir davantage. 
Saigner dans le fort de l’accès , un 
homme qui a une fièvre violente , c’eft
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l3égorger * : il faut attendre Pintermif- 
fion. Si la fièvre ne tombe point , & 
qu’il n’y ait point de rémifïion à efpé- 
r e r , il faut faifir le moment qu’elle ceffe 
d’aller en augmentant. Alors, quelque 
critique que foit la circonftance ; il ne 
faut point laiffer échapper la feule occa- 
fion qui fe préfente.

Lorfqu’il eft néceffaire de tirer du 
fang, il eft plus à propos d’en tirer en 
deux jours, la quantité qu’on en doit ti
rer ,. qu’en un feul : car il eft plus pru
dent de débarraffer petit à petit le mala
de , & enfuite de le dégager tout à fa it, 
que de courir peut être le rifque de le 
faire périr, en lui retirant tout à coup 
toutes fes forces. Si l’on fe trouve bien 
de cette méthode, lorfqu’il eft queftion 
d’évacuer les eaux des Hydropiques , à 
plus forte raifon doit-on s’en bien trou
ver dans la faigne'e.

Si l’on tire du fang, à raifon de déga
ger tout le corps, il faut le tirer du bras : 
fi c’eft pour débarraffer quelque partie, 
il faut le tirer de la partie même atta
quée , ou de celle qui en eft le plus

*  Cette m axim e eft de'mentic par la  pr-ati 
que générale d’aujourd ’h ui.
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proche , puifqu’on ne peut tirer du 
fang à toutes les parties du corps, mais, 
feulement aux tempes, aux bras & aux 
pie's. Je n’ignore pas qu’il eft des Méde
cins qui prétendent qu’il faut faigner 
le plus éloigné qu’il eft poffible, de l’en
droit qui eft attaqué 5 parce qu’en fui- 
vant cette méthode, ondétourne le cours 
du fang-, au lieu que par l’autre on l’atti
re fur les parties mêmes qui en font déjà 
furchargées ; mais cette opinion eft ab- 
folument fauffe : car les vaiffeaux les plus 
voihns de celui qui eftouvert,fe vuident 
d’abord ceux qui en font plus éloi
gnés, ne fe dégagent qu’à proportion 
qu’on laiffe couler le fang; & ceffent ab- 
jfblument de fe dégorger,dès qu’on a fer
mé la veine. L’ufage néanmoins femble 
avoir appris qu’il étoit plus à propos de 
faigner du bras dans les blefîiires de la 
tête ; & du bras oppofé , lorfque le mal 
attaque un bras. En voici la raifon : 
c’eft que s’il furvenoit quelque accident 
par la faignée , il vaudrait mieux que ce 
fut fur une partie faine, que fur une dé
jà malade. On détourne auffi quelque
fois le cours du fang,lorfque coulant déjà 
par une partie, on faigne d’une autre. 
Le fang ceffe de s’écouler par l’endroit 
que nous ne voulons point, en lui oppo-
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fant des obftacles, &  en lui ouvrant une
autre iflue.

R ien de plus aifé que de tirer du fang, 
pour celui qui en a l’habitude ; mais 
aufli rien de plus difficile pour celui 
qui eft fans expérience. La veine eft 
jointe aux artères , &  les artères aux 
nerfs. La piqueure du tendon eft fuivie 
de convulfions qui font penr le malade 
au milieu des plus vives douleurs. L ’ar- 
rère coupée ne fe reprend point , &  
îaiffe même quelquefois échapper tout 
le fang avec impétuofite. Si l’on vient a 
couper la veine de part en part , les 
bords de l’ouverture fe retirent, &  ne 
laiflent point couler le fang. Si l’on en
fonce la lancette avec tim idité, on n’ef
fleure que la fuperficie de la peau , &  on 
n ’ouvre point la veine. Quelquefois 
aufli elle eft fort enfoncée, &  il eft diffi
cile de la trouver.Toutes ces chofes font 
que la faignée qui eft très ailée pour un 
homme inftruit, eft très difficile pour 
un ignorant.

Il faut ouvrir la veine par le milieu ; 
&  lorfque le fang en fort,on doit exami
ner fa couleur &  fa confiftance : s’il 
paroît épais &  n o ir , il eft m auvais, &  il 
eft utile d’ en tirer ; s’ il eft rouge &  clair, 
il eft bon ; alors la faignée eft plus nui-
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fible qu’avantageufe , & il faut fermer 
la veine fur le champ. Mais on 11e court 
point ce rifque avec un Me'decin qui 
lçait quand il eft à propos de faigner ou 
non. Il arrive affez ordinairement que 
tout le fang qu’on tire le premier jour , 
eft également noir; mais quoique cela 
fo it, il faur l’arrêter, fi on en a tire' fuffi- 
fament , & ne jamais attendre que- le 
malade tombe en foibleffe, pour finir.

On bande le bras, en appliquant fur 
l’ouverture de la veine, une compreffe 
trempe'e dans de l’eau froide. Le len
demain on frotte la veine avec le doigt 
du milieu, pour que les lèvres de la pi- 
queure re'cemment unies fe fe'parent, 8c 
laiffent de nouveau échapper le fang. Si 
le fang, qui d’abord étoit noir & e'pais , 
commence à devenir rouge & cla ir, 
foit que ce foit le premier ou le fé
cond jour , on en a affez tiré : ce qui 
refte eft bon : il faut fur le champ fer
mer le vaiffeau , & tenir le bras ban
dé, jufqu’à ce que la cicatrice foit bien 
formée ; ce qui arrive très prompte
ment dans les veines. ~*
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C H A P I T R E  XI .

De la manière de tirer âii fang -par 
les Ventoufes.

L ES Ventoufes font de deux for
tes : les unes font de cuivre , & 
les autres de corne. La ventoufe de 

cuivre eft ouverte par un bout, & fer
mée par l’autre. Celle de corne , eft 
fort ouverte à fa bafe, avec une petite 
ouverture en haut. On met dans celle' 
de cuivre, une mèche allumée; on ap
plique cette ventoufe par fa bafe fur le 
corps , & on appuie defiiis avec la main, 
jufqu’à ce qu’elle tienne. La ventoufe. 
de corne s’applique fans feu ; on pom
pe l’air avec la bouche par la petite 
ouverture qui eft au haut ; & après 
l’avoir fermée avec un petit morceau 
de cire , elle tient comme la première. 
Les ventoufes de l’une & de l’autre efpé
ce , ne fe font pas feulement avec du 
cuivre , ou de la corne , mais encore 
avec toute forte de matière : lors mê
me qu’on n’a rien autre, chofe , on peut 
fort bien fe fervir d’une petite tafte, ou 
de tout autre petit vafe, dont l’ouvertu

re
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fe eft étroite. Après l’application des 
ventoufes , fi l’on a fait des ta r if i
cations à la peau, il fort du fang ; fi 
l’on n’en a point fait , la ventoufe 
attire les efprits. On applique les ven
toufes avec tarifications , lorfque le 
mal vient de l’abondance du fang à l’in
térieur; & de la dernière façon, lorfqu’il 
eft occafionné par les efprits. On fait 
fur-tout ulage des ventoufes, lorfqu’il y 
a dans une partie , un vice local qu’il 
fuffit de détruire , pour rétablir la fanté. 
La preuve qu’il fau t, autant que l’on 
peut, tirer du fang , même avec la lan
cette , de la partie qui eft affectée , lorf
qu’on veut la foulager ; c’eft que per- 
fonne n’applique jamais les ventoufes 
fur une partie différente de celle où eft 
le m al, fi ce n’eft lorfqu’on veut diriger 
le cours du fang vers l’endroit où on 
les applique ; mais toujours fur la partie 
malade qu’il eft à propos de débarraffer. 
On peut employer les ventoufes dans 
les maladies chroniques, quoiqu’il y ait 
déjà quelque tems qu’elles durent ; foit 
que le mal réfide dans les humeurs, ou 
dans les efprits. On fe fert auffi des ven
toufes dans les maladies aiguës , lorf
qu’il eft à propos de diminuer le volume 
des liqueurs, & que les forces du malade 

Tome L  N
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ne permettent point de faigner. Ce gen* 
re de remède eft moins violent, & plus 
fur ; il n’y a jamais de danger de l’em
ployer , même dans le fort du redouble
ment de la fièvre, & lorfque la digeftion 
n ’eft point encore faite. Ainfî, il vaut 
mieux appliquer les ventoufes, lorfqu’il 
eft néceffaire de tirer du fang, & qu’il y 
auroit un danger évident de faigner ; ou 
bien lorfqu’il y a un vice local fur quel
que partie noble du corps. Cependant 
on ne doit point ignorer que s’il y a 
moins de danger à craindre des ventou
fes , il y a aufll moins de fecours à en 
attendre ; & qu’aux grands maux , il 
faut les grands remèdes.

C H A P I T R E  X I I .

De la Purgation.

L E S anciens purgeoient & don- 
noient des lavemens dans prefque 
toutes les maladies.Ils employoient l’hel

lébore n o ir, le polypode , l’écaille d’ai>- 
rain,que les Grecs appellent Lepidochal- 
cos . le fuc de titimale, dont une goutte 
mêlée avec du pain, purge abondamçnt»
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le lait d’anefle, le lait de vache, & le lait 
de chevre ; ils ajoutoient au lait un peu 
de fel ; enfuite ils le faifoient bouillir ; 
Sc après en avoir ôté tout ce qui s’étoit 
caillé , ils faifoient boire le refte qui 
étoit comme une efpéce de petit lait. 
Mais comme la plupart des médicamens 
font nuifibles à l’eftomac , il eft bon de 
mêler l’Aloës à tous les purgatifs. Les 
évacuations par les felles, fi elles font 
trop copieufes ou trop fréquentes, affoi- 
bliuent : ainfi lorfqu’on eft malade, il ne 
faut jamais employer de purgatifs vio- 
lens, à moins qu’il n’y ait point de fiè
vre. On peut par exemple, donner dans 
les maladies produites par l’atrabile, 
l’hellébore n o ir, de même que dans la 
mélancholie caufée par la trifteffe, & 
dans la paralyfie -, mais lorfqu’il y a fiè
vre , il eft plus à propos d’ufer d’ali— 
mens & de boiffons qui nourriffent le 
malade, & qui lui procurent en même 
tems la liberté du ventre. Il eft des efpé- 
ces de maladies , où il eft bon de purger 
avec le lait.

Du Lavement.
On doit auffi dans prefque tous les 

cas, tenir le ventre libre par les lave- 
mens. C’eft une méthode qu’Afclepiade

N ij
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a ftiivie, quoiqu’il l’ait blâmée, & dont 
on ne fert preiqué pas dans ce fiécle-ci. 
l’ufage modéré néanmoins qu’Afclepia- 
de a fait du lavement, me paroît avoir 
de grands avantages ; il ne faut pas à la 
vérité employer cette forte de remède 
trop foiivent, mais il n’y a aucun incon
vénient de donner un. lavement ou 
deüx., fi la tête eft pefante-, files yeux 
font chargés; s’il y a colique ; fi l’on 
fiânt des douleurs dans le bas ventre, 
dans .les hanches ; s’il y a amas de bile, 
de pituite* ou de'férofité dans I’eftomac 
fi l’on réfpire difficilement ; Ix l’on ne 
va point à l'a felle ; s’il y a des excrémens 
^imaffés dans les inteftins •, qui n’en 
fortent point -, fi le malade fe préfente 
au baffin, fans rien faire , & s’il lent une 
odeur défagréable ; fi les matières que 
l’on rend font vidées ; fi.la diète qu’on a 
gardée,n’a point emporté là fièvre 5 fi les 
forces <ne permettent pas de faigner, 
Quoiqu’on ait betoin de l’être , ou fi le 
tem idele faire eft paifé} fi l’on a bu beau
coup avant que de tomber malade ; fi 
l’on eft tout à coup conftipé, après avoir 
eu pendant long-tems naturellement, 
où par accident, le ventre libre. 1 

On doit obferver à l’égard des lave- 
m ehs, de ne point en donner avant le
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troifiéme jour , n i  lorfque la digei- 
çion n’eft point entièrement faite ; que 
ie malade eft foible, ou épuifé par une 
maladie qui dure depuis long-tem s-, 
lorfqu’on v a  tous les jours à la felle 
en fuffifànte quantité ; qu’on a le flux, 
ou qu’on eft dans le redoublement de 
la fièvre ; car alors, la liqueur qu’on 
injeéie , refte dans les inteftins, porte 
à la tête , & augmente le danger. Le 
malade doit faire didte la veillé, pour 
être plus en état de recevoir le lace
ment j boire le jour même , quelques 
heures avant que de le recevoir , de 
-l’eau tiède , pour humeéter les inteftins 
grêles. Ces précautions prifes-, fi on 
n’a pas befoin d’un-lavement qui agifle 
-bien fortem ent, on ne fe fort qué d’eau 
pure fi l’on veut Un lavement plus 
fo rt, 011 ajoute du miel à l’eau ; fi l’on 
veut un lavement adduc^ffant , on prend 
unede'co&ion de îénu-grec , d’orge , ou 
de mauve. Le lavement aftringent fe 
fait avec une décoètion de verveine. Si 
l’on-a befoin d’un lavement acre , on 1g 
prépare avec l’eau de la Mer , ou de 
l’eau commune dans laquelle on a fait 
fondre du fel. Soit qu’on fe ferve de 
l’eau de la M er, ou de l’eau commune , 
il eft à propos de les faire bouillir l’une

N iij



* 5 °  T r a d u c t i o n  
& l’autre. On rend encore le lave
ment plus acre, en y ajoutant, ou de 
l’huile, ou du n ître , ou même du miel. 
Plus le lavement eft acre, plus il fait d’ef
fet ; mais il eft aufli plus difficile de le 
garder. l a  liqueur que l’on inje<5te ,n e  
doit être ni froide , ni chaude ; afin 
qu’elle ne nuife point, ni par le chaud, 
ni  par le froid. Lorfqu’un malade a pris 
un lavement , il doit autant qu’il eft 
poffible, fe tenir au lit , & ne point 
aller à la felle à la premie're envie qu’il 
en reffent , mais attendre autant qu’il 
peut. Il arrive fort fouvent que, les 
matières fuperflues ayant été empor
tées par le lavem ent, les parties fupé- 
rieures fe dégagent , & que le mal fe 
diffipe. Loriqu’après avoir pris un la
vement , on a été plufieurs fois à la felle, 
& qu’on eft fatigué ; il faut fe repofer 
un peu ; & de crainte que les forces ne 
m anquent, prendre de la nourriture ce 
jour-là. On en prend plus ou moins, fé
lon que l’on a à craindre, ou que l’on n’a 
pas à craindre le retour de la fièvre.



C H A P I T R E  XIII ,
Du VomijJ'ement.

L E Vomiffeffient qui eft néceffaire 
aux perfonnes bilieufes, lors même 
qu’elles fe portent bien , l’eft auffi dans 

les maladies produites par la bile : & 
il eft bon de faire vomir dans toutes 
les fièvres qui font précédées de friffons, 
& de tremblement. Le vomiflfement 
n’eft pas moins avantageux aux perfon
nes qui font fujettes au cholera-mor- 
bus : il eft auffi d’une grande utilité dans 
la folie qui eft accompagnée d’un excès 
de gaieté ; dans les attaques d’épileplie ; 
mais dans les maladies aiguës, comme 
dans le cholera-morbus, dans les fièvres 
continues , avec redoublement , il ne 
faut point faire vom ir, comme je l’ai dit 
ci-deftus à l’article de la purgation, avec 
des vomitifs violens : il fuffit de prendre 
pour vomir , ce que j’ai confeillé aux 
perfonnes en fanté. Dans les maladies 
chroniques qui font graves, mais qui ne 
font point accompagnées de fièvre , 
comme l’épilepfîe , la folie , on fe fert 
de l’hellébore blanc j il n’eft jamais

N  iüj



avantageux de s’ en fervir en H yver , ou 
en Eté ; on s’ en trouve très bien au 
Printem s, &  palfablement en Automne. 
A vant que de le donnerai eft bon de faire 
boire beaucoup le malade. Il eft à pro
pos d’obferver que tous les médicamens 
que l ’on donne en lavage , ne font pas 
toujours bien aux malades, &  font tou
jours mal aux perfonnes en fanté.
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C H A P I T R E  X I V .

De la Friffion.

A S c le p ia d e  dans le livre qu’il a 
intitulé des Secours Généraux, 

qu ’il réduit à tro is, qui font la Friétion, 
dont il fe donne pour l’inventeur ; le 
vin , &  la geftation ; a dit tant de chofes 
de la friétion &  de la geftation , qu’il a 
employé la plus grande partie de ce 
l iv r e , fur le feul article de la fritHon. Il 
y  auroit de Pinjuftice à enlever aux Mé
decins modernes , la gloire des chofes 
qu’ils ont découvertes en ce genre , ou 
qu’ils ont fagement imitées de leurs pré- 
décefteurs ; mais il eft jufte aufli de ren
dre à leurs auteurs , ce qu’on trouve
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d’écrit là-deflùs chez quelques anciens. 
On ne peut nier qu’Afclepiade n ait 
parlé d’une façon beaucoup plus éten
due &  plus claire, que ceux qui l’ont 
précédé, fur la manière d’employer la 
friétion , &c des cas où il convient de 
l’employer ; cependant il n’a rien dit 
qu’Hippocrate n’ait dit avant lui , en 
peu de mots. On trouve dans cet Au
teur beaucoup plus ancien qu’ Afclepia
de,que la fri& ion violente durcit le tiflfu 
des fibres du corps ; que la legere le ra
mollit ; que celle qui eft continuée pen
dant long-tems , amaigrit ; &  que celle 
qui dure peu , engraifle : il s’ enfuit 
donc qu’on doit l’employer pour reffer- 
rer le tiflù des fibres, lorfqu’ il eft trop 
lâche -, pour le ramollir, lorfqu’ il eft trop 
ferré ; qu’on doit auffi s’ en fervir pour 
évacuer le fuperflu des humeurs, lorf- 
qu’on en fait trop -, &  pour donner de 
l ’embonpoint aux perfonnes maigres. 
Lorfqu’on voudra faire réfléxion à cha
cune de ces efpéces de friétion , ce qui 
cependant n’ eft point du reffort de la 
Médecine , on verra qu’elles dépendent 
toutes de la même caufe , qui confifte 
dans le retranchement. Car on ne ref- 
ferre une chofe , qu’en ôtant ce qui la 
rendoitlâche: on n’enramollitune autre,
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qu’en retranchant ce qui faifoit la dü- 
rete ; on engraiffe, non pas par la fric
tion , mais par la nourriture qui péné
tre jufqu’à la peau qu’on a relâchée 
auparavant, par la friction. La caufe de 
ces différons effets ne dépend donc que 
de la manière de faire la friction. Il y a 
une très grande différence entre la fric
tion & l’onélion : il eft néceffaire d’oin
dre & de frotter légèrement le corps 
dans les maladies aiguës , lors même 
qu elles ne font que commencer, pour
vu que ce foit dans la rémiflîon , & 
avant que d’avoir donné â manger : il y 
a du danger au contraire, d’ufer de fric
tions un peu fortes , dans les maladies 
aiguè’s , lorfqu’elles croiffent : fî ce 
n ’eft dans la phrénéfîe , lorfqu’on veut 
procurer du fommeil aux malades. On 
ne doit donc employer la friétion 5 que 
dans les maladies qui durent depuis 
long- tem s, & qui commencent à dimi
nuer. Je n’ignore pas qu’il eft des Méde
cins qui prétendent que c’eft fur-tout, 
lorfque les maladies commencent , & 
qu’elles vont en augmentant , & non 
pas lorfqu’elles tirent à leur fin, qu’il eft 
néceffaire de faire des remèdes ; mais ils 
fe trompent : car une maladie qui, à la 
vérité, fe termineroit d’elle-même, peut
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fe terminer bien plus vite, fi l’on emploie 
des remèdes ; & il eft neceffaire d’en em
ployer alors, pour deux raifons : la pre
mière , afin que l’on foit plutôt rétabli > 
la fécondé, afin que la maladie qui refie, 
ne vienne pas à augmenter de nouveau, 
même par quelque caufe légère : car 
une maladie peut être moins grave 
qu’elle n ’a é té , & n’être point encore 
entièrement guérie ; & il peut y avoir 
quelques reftes, que les remèdes achè
veront de diffiper.

Il eft auffi dangereux d’employer la 
friftion dans le redoublement de la fiè
v re , qu’il eft utile de s’en fervir , lorf- 
que la maladie commence à diminuer. 
On doit même attendre autant qu’il eft 
poffible , qu’il n’y ait plus de fièvre , ou 
tout au moins , qu’elle foit dans fa re- 
miffion. On fait des frictions tantôt par 
tout le corps, comme lorfqu’on veut 
donner de l’embonpoint à une perfonne 
maigre -, tantôt on n’en fait que fur une 
partie , lorfque la foiblefte de cette par
tie même, ou de quelque autre , le de
mande. La friétion adoucit les douleurs 
de tête qui durent depuis long-tem s, 
pourvu néanmoins qu’on ne la faffe pas 
dans la violence de la douleur. Il arrive 
au(11 quelquefois qu’un membre para.-
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lyrique fe rétablit par les frictions que 
l’on fait deffus. Il eft cependant plus 
ordinaire de faire les friétions fur les 
parties qui ne font point malades. On 
fa it, par exemple, des friétions fur les 
parties inférieures, lorfqu’on veut dé
gager les parties moyennes ou fuperieu- 
res du corps. Il en eft qui veulent fixer 
le nombre des friétions que l’on doit 
faire à une perfonne ; mais mal a pro
pos. Cela dépend absolument des for
ces de celui qui a befoin qu’on lui 
faffe des friétions -, car il fuffira d’en 
faire cinquante à une perfonne fort 
foible, tandis qu’on pourra en faire 
jufqu’à deux cens à une perfonne plus 
fo rte , à raifon des forces de l’une & 
de l’autre. Auffi en fait-on moins à une 
femme qu’à un homme ; moins à un 
enfant ou à un vieillard, qu’à un jeu
ne homme ; enfin fi l’on ne frotte que 
certaines parties, la friélion doit être 
fo rte , & durer long-tems ; puifqu’il eft 
impoflible d’afroiblir promptement le 
corps , en ne frottant que fur une par
tie , & qu’il eft néceffaire de diffiper 
beaucoup de matière , foit qu’on veuille 
dégager la partie même fur laquelle 011 
fait les fridrions, foit qu’on veuille en 
débarafler une autre : mais fi la foibleffe
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3e tout le corps demande qu’on em
ployé e'galemenr par tout la friction , 
elle doit durer moins de tem s, & être 
plus legère ; de forte qu’il fuffit de ra
mollir feulement la fuperficie de la peau, 
afin qu’elle foit plus en e'tat de rece
voir la -nouvelle matière qui lui fera 
fournie par la nourriture que l’on fera 
prendre immédiatement après les fric
tions. Nous avons dit plus haut, que le 
malade étoit fort en danger, lorfqu’il 
avoit foif & qu’il reffentoit une grande 
chaleur à l’intérieur, tandis que les par
ties extérieures étoient froides. Il n’y a 
point de relîource alors que dans la 
friélion -, fi elle rappelle la chaleur à 
l’extérieur, le malade peut en revenir.

C H A P I T R E  XV.

De la Ge/lation.

LA geftation eft auffi convenable 
dans les maladies qui durent depuis 
Jong-tems, & qui tendent à leur fin. 

Elle convient également aux perfonnes 
qui ont eu la fièvre, mais qui ne l’ont 
plus, 3c qui ne font point encore e©
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état de s’exercer par elles-mêmes. Elle eft 
auffi très-propre pour emporter les rei- 
tes des maladies qui durent depuis long- 
tems, & qui n’ont point cédé aux au
tres remèdes. Afclepiade a prétendu que 
dans le commencement des fièvres vio
lentes , & fur-tout de la fièvre ardente, 
il falloir employer la geftation , pour la 
diffiper. Mais il y auroit du danger de 
tenter cette méthode ; & le repos eft 
plus convenable. Cependant fi on veut 
en effayer, on peut le faire , fi la lan
gue n’eft point lèche ; s’il n’y a ni tu
meur , ni dureté, ni douleur dans les 
vifcères, à la tête ou aux hypocondres. 
On ne doit jamais agiter un corps qui 
fouffre ; foit que l’on revente de la dou
leur par-tout, foit qu’on n’en refonte 
que dans quelque partie, excepte dans 
la goutte. On ne doit point le faire non 
plus, dans le redoublement de la fièvre; 
mais toujours dans la rémiffion. Il eft 
plufieurs efpéces de geftations que l’on 
employe félon les forces & les richefos 
de chacun , afin que cette forte de 
remède n’épuife point trop une perfon- 
ne foiblej & ne manque point à une per- 
fonne pauvre. La geftation la plus dou
ce de toutes , eft celle d’un batteau dans 
le  port o u  fur un fleuve 5 d ’un e  lit iè re .
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eu d’un fiége ; celle d’une voiture eft 
plus violente ; & celle d’un navire en 
pleine mer,l’eft encore davantage. Cha
cune de ces geftations peut être plus ou 
moins forte. Si l’on n’a aucune des cho- 
fes précédentes, il faut fe fervir d’un 
lit fufpendu, que l’on fait agiter ; Ci 
l’on n’en a poin t, il faut mettre fous 
un des piés du l it , un foutien, & remuer 
le lit avec la main. Les exercices mo
dérés conviennent aux perfonnes fort 
foibles. Les exercices violens font bons 
pour les perfonnes qui n’ont plus de 
fièvre depuis plufieurs jours , ou qui 
fans avoir de la fièvre, commencent à 
reflentir les premières atteintes de cer
taines maladies graves ; comme cela ar
rive dans la phtifie, les maux d’efto- 
mac, l’hydropifie, & quelquefois auflî 
dans la jaunifle, & dans d’autres ma
ladies qui font fam fièvre, quoiqu’elles 
durent long-tems , comme l’épilepfie, 
& la mélancholie. Il eft ne'ceffaire dans 
ces fortes de maladies, de faire ufage 
auflî des exercices que nous avons rap
portés à l’article où nous avons parlé 
de la manière dont les perfonnes laines 
& délicates doivent fe comporter.
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C H A P I T R E  XVI .
De la Diète.

I L eft deux forces de diéces: l’une où 
le malade ne prend abfolument rien ; 
l’aurre où il ne prend que ce qu’il faur. 
On ne doic prendre ni nourricure , ni 

boiffon au commencement des mala
dies ; enfuite il faut tenir un certain 
milieu-, de façon que l’on ne prenne 
que des alimens convenables, & pas 
plus qu’il n’en faut prendre. Il n’eft 
nullement à propos de fe trop remplir 
■immédiatement après avoir fouffert la 
faim  & la foif-, & s’il y a du danger à 
le faire , même pour les perfonnes qui 
fe portent b ien , lorfqu’elles ont ete 
obligées par quelque néceffité, de faire 
•abftinence ; combien n’y en aura-t-il 
pas ,,pour les perfonnes infirmes & ma
lades ? Rien ne fait tant de bien à un 
malade , que Pabftinence gardée à pro
pos. Il eft des hommes intempérans par
mi nous, qui lailfent à leur Médecin le 
foin de régler la quantité de nourriture 
qu’ils doivent prendre , & qui veulent 
régler eux-mêmes le rems où ils doivenc

la
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prendre : il en eft d’autres au contraire, 
qui comme par grâce, laiftent au Mé
decin à m arquer le tems de leur manger, 
& qui prétendent en régler eux-mêmes 
la mefure : enfin il en eft qui penfenc 
que le Médecin leur en rçdoit, s’ils veu
lent bien s’en rapporter à lu i, pour le 
refte du traitement ; mais qui veulent 
être abfolument libres dans le choix des 
alimens qu’ils prennent ; comme s’il 
s’âgiffoit d’examiner jufqu’où vont les 
droits du Médecin , & non de fçavoir ce 
qui peut être lalutaire au malade. Ce
pendant on ne peut difconvenir que 
l’on ne fafte beaucoup de m al, lorfqu’il 
eft queftion de régler la nourriture d’un 
malade, fi l’on fe trompe au teins, où 
l’on doit donner à manger ; à la quanti
té , ou au choix des alimens.

C H A P I T R E  XVI I .
Dl'iOi i- 31V Hi.. ZH s D (De la Sum *\

LA Sueur s’excite de deux façons; 
pu par la chaleur féche, ou par le 
bain. La chaleur féche eft celle du fable 

chaud, des étuves, des fours ,■ Sc de cer» 
Tome L  O
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taines efpéces d’étuves naturelles 3 ou 
l’on retient renfermée dans un bâtiment, 
la vapeur chaude qui s’élève de la terre. 
Nous avons de ces étuves naturelles, au- 
deffus de Bayes, dans des endroits plan
tés de Myrthes. Enfin la fueur s’excite 
encore par le foleil, 8c l’exercice. Il eft 
avantageux de faire fuer par les diffé
rentes manières que nous venons de 
rapporter, toutes les fois qu’il y a au- 
dedans du corps, une humeur nuifible 
qu’il faut difliper. On guérit auffi par
faitement certaines maladies de nerfs 
par ces différentes méthodes de faire 
fuer : on fait ufage des premières, pour 
les perfonnes délicates ; & on n’a re
cours à la chaleur du foleil, & à l’exer
cice , que pour les perfonnes robuftes ; 
pourvu néanmoins qu’elles foient fans 
fièvre, que ce ne foit point au commen
cement de la maladie, & que la maladie 
ne foit point grave : on doit bien fe 
garder de faire fuer d’une façon ou 
d’une autre , dans la fièvre, & lorfque 
la digeftion n ’eft point encore faite.

On fe fert du bain dans deux cas 
différens. Tantôt on l’emploie au com
mencement de la convalefcence, lorfque 
la fièvre eft diffipée, avant que de paflér 
à une nourriture un peu abondante > &



â un vin plus fort -, & tantôt 011 y a re
cours, pour difîiper la fièvre même. On 
s’en fert prefque toutes les fois qu’il eft 
befoin de relâcher la peau, d’attirer au 
dehors les humeurs corrompues, & de 
changer l’habitude du corps. Les anciens 
étoient fort réfervés fur l’ufage du 
bain. Afclepiade l’a été beaucoup moins 
qu’eux. Il n’y a rien de mauvais à 
craindre du bain , fi on l’emploie à 
propos : il n ’eft nuifible que lorfqu’on 
s’en fert à contre-tems. Tout malade 
qui n’a plus la fièvre depuis un jo u r , 
peut fe baigner en fureté le lendemain, 
après que l’heure de l’accès eft palîée. 
Lorfque la fièvre eft tierce ou quarte ; 
on peut prendre le bain , tous les jours 
où il n’y a point d’accès ; mais fi la fièvre 
eft lente , & fi la rate eft déjà en mau
vais état , on peut fe baigner dans le 
tems de la fièvre même , pourvu néan
moins que les hypocondres ne foient 
point durs , ou enflés -, que la langue 
ne foit point féche ; que l’on ne reffente 
point de douleur , ni à la tê te , ni à la 
poitrine ; & que ce ne foit point dans 
le redoublement. Dans les fièvres ré
glées , on peut faire ufage du bain dans 
deux tems difFérens, avant le friflon , 
<& après l’accès. Dans les fièvres lentes 3

O ij
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on doit attendre pour fe baigner , qtîg 
l’accès foit entièrement paffé. Si la fièvre 
eft continue, on doit attendre qu’elle 
diminue, & qu’on foit auffi bien qu’il 
eft poffible d’être dans ces fortes de fiè
vres. Les convalefcens qui veulent preii' 
dre le bain , doivent éviter de s’expofer 
au froid avant que de fe baigner ; ils doi
vent lorfqu’ils font entrés dans le bain, 
demeurer un inftant tranquilles, & exa
miner fi leurs tempes fe refterrent, & 
s’il en découle enfuite de la fueur. Si 
les tempes fe refterrent, fans qu’il fur- 
vienne de fueur, le bain leur feroit mal 
ce jour-là ; il faut les oindre fort légère
ment , & les emporter chez eux , où ils 
auront foin de fe tenir chaudement, & 
de faire diète. Si la fueur au contraire, 
découle des tempes 3 fans qu’elles fe 
foient relferrées ; & fi cette fueur fe ré
pand eniuite fur toutes les autres parties 
du corps, ils fe fomenteront la bouche, 
avec de l’eau chaude ; ils fe mettront 
dans le bain , & ils examineront pareil
lement , fi au premier contaél de l’eau 
chaude», ils ont éprouvé un frifTonne- 
ment à la fuperficie de la peau ; ce qui 
n ’arrive prefque jamais , lorfque les 
premiers lignes ont été bons : mais fi 011 
éprouve le friftonnement , c’eft une
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marque certaine que le bain feroit
pernicieux.C’eft l’état particulier du malade qui 
fait connoïtre, s’il eft néceffaire de l’oin
dre devant ou après un bain tiede. Le 
plus ordinaire , cependant, a moins que 
le Médecin n’ait recommandé expreflé- 
ment de le faire après, eft de fe faire 
oindre doucement, lorfqu’on a un peu 
fué , & de fe mettre enfuite dans le bain. 
On doit avoir égard aux forces du mala
de , pour la durée du bain : il ne faut ja
mais attendre pour l’en retirer , que la 
chaleur le faffe tomber en foibleffe ; il 
faut l’en faire fortir avant ; & lorfqu’il 
eft dehors, le bien couvrir, afin que le 
froid ne puiffe pénétrer par aucun en
droit ; & le faire enfuite fuer dans la 
falle même du bain , avant que de lui 
rien donner à manger.

On fait aufli différentes efpéces de 
fomentations chaudes, avec le millet, le 
fe l, & le fable. On emploie chacune de 
ces matières , chaudes & enveloppées 
dans du linge.Si l’on n’a pas befoin d’une 
grande chaleur, le linge feul fuffit -, lî 
on a befoin d’une chaleur confidérabk, 
on fe fert de tifons éteints, enveloppés 
dans un morceau d’étoffe. On fe iert 
aufli de veflies remplies d’huile chaude :



on verfe de l’eau dans des vafes de terre,1 
qu’on appelle lentilles, à caufe de leur 
reffembiance avec là graine de cette 
plante : on met du Tel dans un fac de 
linge ; on trempe ce fac dans de l’eau, 
qui eft bien chaude, & on l’âpplique fur 
la partie qu’on veut échauffer. On fait 
encore rougir dans le feu , deux mor
ceaux de fer applatis par leurs extrémi
tés ; on en enfonce un dans du fel qui 
eft bien féché, & on verfe de l’eau dou
cement par-deffus : lorfqu’il commence 
a fe refroidir, on le remet au feu, & on 
fait la même chofe avec l’autre ; ce 
qu’on réitéré à différentes reprifes. Il 
s’élève une vapeur falée & chaude qui 
fait très bien dans toutes les maladies 
des nerfs. L’effet de toutes ces fomenta- 
rionsjeft dediftîper les matières nuifibles 
qui gonflent les hypocondres, qui gê
nent la refpiration, ou les fonctions de 
quelque autre partie. Nous indiquerons 
en parlant des maladies, les cas où il eft 
à propos de faire ufage de chacune de 
ces chofes en particulier.

x 6 6   ̂ T r a d u c t i o n
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C H A P I T R E  X VI I I .
Quels font les alimens folides, liqui

des ; &  fo r t , médiocrement 3 ou 
-peu nourriffans.

A P r  É s avoir parlé des différens 
moyens dont on fe fert pour éva
cuer , il eft à propos d’en venir aux ma

tières qui font propres à nous nourrir ; 
c’eft-i-dire, aux alimens folides & liqui
des , dont on fait ufage , non feulement 
dans les maladies ; mais encore dans 
l’état de fanté. Il eft d’une grande im
portance de bien connoître toutes les 
propriétés des différens alimens, pour 
deux raifons : la première , afin que les 
perfonnes en fanté , fçachent comment 
elles doivent en ufer -, la fécondé , afin 
que les Médecins puiffent indiquer dans 
le traitement des maladies, les efpéces 
dont il eft à propos de faire ufage , fans 
être obligés de les nommer toutes en 
particulier.

Je mets dans la premiere claffe ; c’eft- 
à-dire, dans celle des alimens fort nour
riffans ( j’appelle ainfi ceux qui contien
nent beaucoup de fucs nourriciers ) tous



les légumes, toutes les efpéces de pâtiffe- 
r ie , faites avec le froment ; tous les ani
maux quadrupèdes domeftiques ; les 
grandes bêtes fauves , comme le che
vreuil , le cerf, le fanglier, l’âne fau- 
vage ; les gros oifeaux , comme l’oye, 
le paon & la grue ; les gros poiffons de 
M er , comme la baleine , & les autres 
cetacées ; le miel, le fromage. On. ne 
doit donc point s’étonner qu’un mor
ceau de pâtilferie fait avec le froment i 
la graiffe , le miel & le fromage, foient 
ce qu’il y a de plus nourriffant.

Je range dans la claffe moyenne, les 
berbes potageres , dont on ne mange 
que les racines, ou les bulbes; certains 
quadrupèdes, comme le lièvre ; tous les 
petits oifeaux , jufqu’au flambant inclu
sivement ; les poiffons qu’on ne fale 
p o in t, ou qu’on fale en entier. Je place 
dans la dernière claffe, toutes les herbes 
potageres à tige , comme la citrouille, 
la concombre , les câpres ; toutes les 
efpéces de fruits ; les olives, les lima-, 
çons, & tous les poiffons à coquilles. 
Outre ces différences dans les claffes 
des alimens , il y en a encore de très 
grandes dans les efpéces qui compofent 
chaque claffe. Les unes font plus nour- 
riifantes, & les autres le font moins. Le

pain
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pain eft ce qu’il y a de plus nourriflant ; 
celui de froment l’eft plus que celui 
de millet ; & celui - ci , plus que celui 
d’orge. La partie la plus nourriflante du 
from ent, eft fa première fleur ; enfuite s 
fa fécondé ; puis la farine qu’on n’a 
point tamife'e, que les Grecs appellent 
Autopuron. Le pain fait avec la farine 
pailee par le bluteau, eft moins nourrif- 
iant: le pain de ménage eft celui de tous» 
qui contienne le moins de fuc nourricier. 
Parmi les légumes, la féve , la lentille , 
font plus nourriflantes que le pois ; 8c 
parmi les herbes potagères, la rave, les 
navets , 8c tous les bulbes, au nombre 
defquels je mets l’oignon 8c l’a il, font 
plus nourriftans que le panais 8c le rai
fort. Le chou, la bette,le porreau nour- 
riftent plus que la laitue , la citrouille 
8c l’afperge. Parmi les fruits, les raifins, 
les figues, les noix , les dattes, 8c les 
pommes contiennent plus de fucs nour
riciers ; & parmi ces mêmes efpéces , les 
fruits fucculens en contiennent plus que 
ceux qui font caftans. Parmi les oifeaux 
de la claffe moyenne , ceux qui mar
chent plus qu’ils ne volent, font plus 
nourriftans, que ceux qui volent plus 
qu’ils ne marchent ; & parmi ces der
niers , les plus gros contiennent plus 

Tome 1-, P
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de fucs nourriciers, que les médiocres » 
comme la grive & le becfigue. Les oi~ 
féaux qui vivent dans l’eau, fourniffent 
une nourriture plus legere, que ceux 
qui vivent fur terre. Parmi les qua
drupèdes domeftiques, la viande de porc 
eft la plus legere, 8c celle de bœuf la 
plus pefante. En général, tous les ani
maux fauvages fourniffent une nour
riture d’autant plus folide, qu’ils font 
plus gros- Les poiffons que j’ai rangés 
dans la claffe moyenne, & dont nous 
faifons tant d’ufage , font les plus pefans 
de tous; ceux qu’on peut employer pour 
les falines, comme le cayement, le font 
moins. Les poiffons qui ont la chair 
plus tendre que celle de ces premiers, 
mais cependant dure, comme la Dorade, 
le Corbeau marin , POculata , le Spa- 
r e , le Plane, & tous les poiffons plats, 
font auffi plus legers : après ceux-ci vien
nent le Loup M arin , 8c le M ulet, & 
enfin tous les petits poiffons de mer.

Ce n’eft pas feulement dans les efpé- 
ces qu’il fe rencontre des différences i 
il en eft encore qui dépendent de Page, 
des parties, de la nature du lieu où les 
chofes croiffent, & de leur conforma
tion extérieure, Tout animal quadru
pède qui tette^ncore, eft moins nour-
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riffant, que lorfqu’il eft plus vieux. La 
volaille eft aufll d’autant moins nour- 
riffante, qu’elle eft plus jeune. Parmi 
les poiffons, ceux qui font d’un moyen 
âge, & qui n’ont point encore acquis 
toute leur groffeur, contiennent moins 
de fucs nourriciers, que ceux qui font 
plus gros. Dans le Cochon , les parties 
qui nourriffent le m oins, font les pie's , 
les bajoues, les oreilles, & la cervelle. 
Dans l’Agneau & le Chevreau , c’eft la 
tête & la queue ; de forte que l’on peut 
ranger ces parties dans la claffe des ali- 
mens qui nourriffent médiocrement ; & 
c’eft avec raifon qu’on regarde comme 
la viande la plus legere & la moins 
nourriffante, le col , & les allés des 
oifeaux. Pour ce qui eft du terrein , le 
froment qui vient dans les collines, 
contient plus de fuc nourricier, que 
celui qui croît dans les plaines. Le poif- 
fon qui vit autour des rochers, eft plus 
leger que celui qui fe tient dans les en
droits fablonneux ; & celui-ci l’eft en
core d’avantage , que celui qui vit dans 
une eau bourbeufe ; c’eft pourquoi les 
mêmes poiffons font plus pefans, félon 
qu’ils ont été pris dans un étang , un 
lac, ou une rivière. Ceux qui fe tien
nent dans des endroits, ou il y a beau-

P ij



17 2 T r a d u c t i o n  
coup d’eau , font plus légers que ceùX 
qui fe retirent dans des bas-fonds. La 
chair des animaux fauvages, eft moins 
pefante que celle des animaux domefti- 
ques. Les animaux qui vivent dans des 
endroits humides, donnent une nour
riture plus le'gere que ceux qui fe tien- 
nent dans des lieux fecs. Enfin les mê
mes animaux nourriflent plus, lorfqu’ils 
font gras, que lorfqu’ils font maigres j 
frais, que lorfqu’ils font falés ; nou
vellement tués, que lorfqu’ils le font 
depuis long-tems. La même chofe nour
rit même plus, lorfqu’elle eft bouillie, 
que lorfqu’elle eft rô tie ; plus, lorf
qu’elle eft rô tie , que lorfqu’elle eft 
frite. Les œufs durs font dans la claffe 
des alimens les plus pefans ; les œufs 
frais ou mollets , dans la claffe des pins 
légers. Quoique toutes les pièces de 
pâtifferie faites avec le from ent, foient 
dans la claffe des alimens qui nourrif- 
fent beaucoup, on doit mettre néan
moins dans la dernière claffe, certaines 
préparations de froment lavé, comme 
la fromentée , le ris , Porge mondé, la 
bouillie, & les breuvages faits avec ces 
mêmes chofes ; & le pain trempé dans 
•de l’eau.

Q u a n t  au x  bo iffons s celle q u e  Poji
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fait avec le from ent, de même que le 
lait, le vin miellé, le vin cuit, le vin 
fait avec des raifins féchés au Soleil > 
le vin gracieux ou violent, le mouft de 
v in , & le vin .fort vieux doivent être 
rangés dans la claffe des alimens qui 
nourriiTent beaucoup. Le vinaigre & le 
vin qui n’a que quelques années, qui 
eft auftère, ou huileux v font dans la 
clafie moyenne ; ainfi on n’en doit ja
mais donner de cette efpéce aux per
fonnes infirmes : Peau eft la boilion 
la moins nourriffante de toutes.

Une boifton faite avec le froment * 
eft doutant plus nourriffante, que le 
froment qu’on a employé, eft meilleur. 
Le vin qui croît dans un bon fol, eft; 
plus nourriftant-, que celui qui vient 
dans un terrein médiocre ; & celui qu’on 
a recueilli dans un endroit temperé, 
l ’eft plus, que celui qui vient dans un 
lieu ou trop humide , ou trop fec, ou 
trop froid, ou trop chaud. Le vin miellé 
contient, d’autant plus de fucs nourri
ciers, qu’il y a plus de miel ; le vin cuit, 
qu’il a plus b o u i l l i l e  vin de raifins 
féchés au Soleil, qu’il eft fait avec des 
raifins plus defféçhés. L’eau la .plus le™ 
gère eft celle de pluye ; enfuite celle de 
fontaine ; puis celle de rivière , & enfin
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celle de puits. Après celle-ci, vient l’eau 
de neige, ou de glace ; celle de lac , ôc 
celle de marais, qui eft la plus pefante 
de toutes. Il eft ne'ceftaire de bien faire 
attention à la pefanteur de Peau, lorf
qu’on en veut connoître la qualité' ; & 
il n ’y a rien de plus facile, puifqu’il 
fuffit de la pefer pour s’affurer de fa 
legerete'. Parmi les eaux qui font e'ga- 
lement legères, la meilleure de toutes , 
eft celle qui s’échauffe & qui fe refroi
dit plus v ite , & qui cuit les légumes 
plus promptement. Il arrive prefque 
toujours que plus une chofe contient 
de fuc nourricier, plus elle eft difficile 
à digerer; mais fi on la digere, elle 
nourrir d’avantage: on doit donc avoir 
égard à l’état des forces dans le choix 
des alimens, & n’en prendre que la 
quantité qu’il convient dans chaque 
efpéce. Les perfonnes foibles doivent 
faire ufage des alimens les moins nour- 
riffans; celles qui font plus fortes,fe trou
veront parfaitement bien de ceux qui 
nourriffent médiocrement; & les per-‘ 
fonnes robuftes s’accommoderont à mer
veille de ceux qui nourriffent le plus. 
On peut manger d’avantage des alimens 
qui font plus legers ; mais il faut ufer 
fobrementde ceux qui font plus péfans.
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De la nature &  des propriétés de 
chaque efpéce d’aliment.

C E ne font point là , les feules diffé
rences que l’on obferve dans les 
alimens ; il en eft qui font de bon fuc , 

& d’autres de mauvais. Il eft des ali
mens doux : il en eft qui font âcres : les 
uns épaiffiffent la pituite ; les autres l’at- 
tenuent : ceux-ci font bons pour l’efto- 
mac; ceux-là lui font contraires: les 
uns caufent des vents -, les autres n’en 
caufent point : les uns échauffent, les 
autres rafraîchiffent: ceux-ci s’aigrif- 
fent dans l’eftomac, 8c ceux-là ne s’ y  
corrompent pas fi facilement : les uns 
lâchent le ventre, d’autres le refferrent : 
ceux-ci font couler l’urine , 8c ceux-là, 
la fuppriment : quelques-uns procurent 
le fommeil ; quelques autres reveillent 
les fens. Il faut donc connoître les pro
priétés de chacun ; parce que les uns 
conviennent à un tel temperament, ou 
à une telle maladie ; 8c les autres à un 
autre.

P  iiij
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C H A P I T R E  X X .

Des alimens de bon fuc.

LE S alimens de bon fuc, font le 
from ent, l’épautre, la fromentée, 
le r is , l’amidon, le Tragum  * 5 l’orge 

inondé , le la i t , le fromage mou , le 
gibier, tous les petits oifeaux de la claffe 
moyenne; & parmi les g ros, ceux que 
nous avons nommés plus haut ; tous les 
poiffons qui tiennent le milieu entre 
les durs & les tendres, comme le mulet, 
&  le loup marin ; les herbes potageres, 
comme la laitue, l’ortie , la mauve, la 
concombre, la citrouille, le pourpier, 
les limaçons, les dattes ; les fruits qui ne 
font ni acerbes, ni acides ; le vin gra
cieux , tendre ; le vin de raifîns féchés 
au Soleil; le vin cuit, les olives fraîches, 
&c celles qui ont été confervées dans 
l ’une ou l’autre des deux liqueurs dont 
nous venons de parler ; les matrices, les 
bajoues , les piés de cochons ; toute 
efpéce de chair graffe , ou glutineufe , 
tous les foyes d’animaux, les œufs frais.

* Tifanne de froment»
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C H A P I T R E  X X L
Des alimens âe mauvais fuc.

LE S alimens de mauvais fuc , font 
le m illet, le panis, l’orge , les lé
gumes , la chair des animaux domefti- 

ques fort maigres , la chair falée, tou
tes les falines, le garus, le fromage 
vieux, le chervi, le raifort, la rave, 
les navets , les bulbes , le chou , fes 
rejettons fur-tout ; Pafperge , la bette , 
la concombre, le porreau, la roquette, 
le creffon alenois, le thym , l’herbe au 
chat, la farriette , Phyflope, la rue, 
l’ane t, le fenouil, le cum in, l’anis, la 
patience, la moutarde, l’a i l , l’oignon, 
la ratte, les reins, les entrailles; tous 
les fruits acerbes, ou acides ; le vinai
gre ; toutes les fubftances âcres, acides ,  
acerbes, l’huile, les petits poiifons de 
m er, & tous ceux qui font fort tendres 
ou fort durs, & qui fentent mauvais , 
tels que font la plupart de ceux qui 
vivent dans des étangs , des lacs , & des 
ruiffeaux bourbeux, ou qui font d’un 
volume confidérable.
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C H A P I T R E  X X I I .

Des alirnens doux » 1i f  de ceux qui 
font, âcres.

LE S alimens doux font la Sorbi- 
tion *, la bouillie , le baignée, l’a
midon , l’orge monde', la chair gratte, 

glutineufe , telle que celle de prefque 
tous les animaux domeftiques, & fur- 
tout les pie's , les bajoues de cochons, 
les queues, les têtes de chevreaux, d’a
gneaux, de veaux ; les cervelles , le lait, 
routes les chofes qu’on appelle propre
ment douces, le vin cuit, le vin de rai- 
fins féche's au Soleil, les amandes de pins.

Les alimens âcres font toutes les fub- 
ftances fort auftères; tous les acides, 
les falines , le miel qui eft d’autant plus 
âcre qu’il eft meilleur ; l’a il , l’oignon, 
la roquette , la rue , le creffon alenois, 
la concombre , la bette, le chou, l’af- 
perge, la moutarde, le raifort, l’en
dive, le bafilic, la laitue, & la plus 
grande partie des herbes potageres.

. *  E fpéce de breuvage , q u i fa ifo it  la  prin
cipale n ou rritu re  des m alades chez les Ro< 
m ains.
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Des alimens qui épaifijjent} ou 
atténuent la pituite.

LES alimens qui épai/îffent la pi
tuite , font les œufs frais, la fro- 
mente'e, le ris , l’amidon, l’orge mon

dé , le la it, les bulbes, & prefque toutes 
les fubftances glutineufes. Ceux qui l’at
ténuent , font toutes les chofes falées , 
âcres & acides.

C H A P I T R E  X X I V .

Des alimens bons à l’ejlomac.
ES alimens bons à I’eftomac , font
toutes les chofes auftères, acides, 

& médiocrement falées ; le pain qui 
n ’eft point fermenté; le ris, l’orge mon
dé , la fromentée lavée ; les oifeaux, 
le gibier, rôtis ou bouillis ; parmi les 
animaux domeftiques, la chair de bœuf; 
& fi l’on fait ufage de quelque autre, 
il vaut mieux que ce foit d’un animal 
maigre, que d’un gras ; les piés, les
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bajoues, les oreilles de cochon , les ma' 
rrices des femelles qui n’ont point por
té. Parmi les herbes potageres , l’en
dive , la laitue , le panais, la citrouille 
bouillie, le chervi ; parmi les fruits,- la 
cerife , la mure , la corme , la poire 
caflante, telles que celles de Cruftume 
& de Nevie, de Tarente, & de Seg- 
ni * -, la pomme de francatu, de fcan- 
die ; la lemence de faule ; le coing , 
la grenade , l’abfynthe , le buret, la 
pourpre, les, limaçons , les raifïns de 
caifle ; les œufs frais , les dattes, les 
amandes de pin ; les olives blanches gar
dées dans de la faumure forte ; les mêmes 
trempées dans du vinaigre ; les olives 
noires qu’on a bien laiffé meurir fur l’ar
bre , ou qu’on a confervées dans du vin 
cuit, ou dans du vin de raifïns féchés 
au Soleil ; le vin auftère, quoiqu’il foit 
déjà piquant, le vin refîné, les poiffons 
durs de la claffe moyenne , les huîtres, 
les petoncles, toutes les efpéces de bue- 
cine, & de porcelaine ; tous les alimens 
tant folides que liquides , froids ,• ou 
chauds.



d e C e l s e . Liv .  II. ï 8 i

C H A P I T R E  X X V .

Des alimens mdfibles à l’eflomac. 
ES alimens nuifibles à l’eftomac,
font toutes les chofes tiédes, fort

falées, fucculentes, fort douces, ia \or- 
bition, le pain fermenté, le pain de 
m illet, d’orge , l’huile, les racines des 
herbes potageres, & tous les légumes 
accommodés avec l’huile ou le garus j 
le miel, le vin miellé, le vin cuit, le 
vin de raifins féchés au Soleil, le lait , 
le fromage, le raiun frais, la figue 
verte ou féche, tous les légumes ven
teux , le thym , l’herbe au chat, la far- 
riette , l’hyffope , le crefl'on alenois, la 
patience , le lampfane , les noix. On 
conçoit par le détail que nous venons 
de donner, que tous les alimens de bon 
fuc ne conviennent pas tous à l’efto- 
mac -, & que pareillement tous ceux qui 
conviennent à l'eftomac, ne font pas 
toujours de bon fuc.
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C H A P I T R E  X X V I .

Des alimens qui caufent des vents.

LES alimens qui caufcnt des vents, 
font prefque tous les légumes, tou
tes les chofes graffes, ou fort douces, 

ou fucculentes ; le mouft de v in , & le 
vin lui-même qui n’eft pas bien vieux: 
parmi les plantes , on compte l’a il, l’oi
gnon , le chou , toutes les racines , ex
cepté celles du chervi , & du panais; 
les bulbes, les figues fe'ches, & fur-tout 
les vertes, les raifins frais, toutes les 
efpéces de noix , hormis celle de pin, 
le lait ; les différentes fortes de fromage, 
& enfin tout ce qui n’eft qu’à moitié 
cuit.
Des alimens qui ne font -point venteux.

Les alimens qui ne font point ven
teux , font le gibier, les oifeaux que 
l’on prend à la chaffe , les poiffons, les 
fru its, les olives, les poiffons à coquil
les , les œufs frais, ou mollets ; le vin 
vieux. Le fenouil 8c l’anet chaffent les 
vents.
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C H A P I T R E  X X V I I .

Des alimens qui échauffent 3 ou qui 
rafraîchijjent.

L E S alimens qui échauffent,  font 
le poivre, le fe l, toutes les efpe'ces 

de chairs fucculentes, l’a il , l’cignon , 
la figue féche , les falines, & le vin qui 
échauffe d’autant plus qu’il eft plus pur.

Les alimens qui rafraîchiffent, font 
les herbes potagères, dont on mange les 
tiges crues, comme l’endive, & la lai
tue, la coriande, la concombre, la ci
trouille bouillie, la bette, la m ure, la 
cerife , les pommes acerbes , les poires 
caftantes , la chair bouillie, le vinaigre 
fur-tout, & les mets ou les boiffons où 
on le fait entrer.

C H A P I T R E  X X V I I I ;

Des alimens qui fe  corrompent aifê- 
ment dans l’eftomac.

L E S alimens qui fe corrompent aifé- 
ment dans l’eftomac , font le pain 

fermenté j le pain qui n’eft point de
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froment ; tous les ouvrages de pâtifTerie; 
le la it , le miel ; tout ce qu’on pre'pare 
avec le lait ; les poiffons tendres , les 
huîtres, les herbes potagères, le froma~ 
ge nouveau ou vieux, la chair grafle , 
ou tendre; le vin doux, le vin miellé, 
le vin cuit , le vin de raifîns féchés au 
foleil ; enfin tout ce qui eft fucculènt, 
trop doux, ou trop tendre.
Des alimens qui ne fe  corrompent -point 

dans l’ejlomac.
Les alimens qui ne fe corrompent 

point dans Peftomac, font le pain qui 
n ’eft point fermenté;lesoifeaux, fur-tout 
ceux qui font fort durs ; les poiffons qui 
ont la chair dure, non feulement comme 
la Dorade, ou le Scarus, mais même le 
Calemar, la Langoute , le Polype ; la 
chair de bœuf, & toute forte de chair 
dure, principalement, fi elle eft maigre 
ou falée ; toutes les falines , les lima
çons , le Buret, la Pourpre » le vin aui- 
fère , ou refîné»

C H A P I T R E



ï> E C E 1  S S .  L l  V .  II.

üsammmmm■ ' i i m i w n

C H A P I T R E  X X I X .

Des alimens qui lâchent le ventre.

L E.S alimens qui lâchent le ventre, 
font le pain fermente', principa- 
lement le pain de m énagé, & le pain 

d’orge ; le chou , lorfqu’il n’eft qu’à 
demi cuit ; la laitue, l’anet & le creffon, 
le bafilic, l’ortie, le pourpier, le rai
fort , les câpres , l’ail , l’oignon , la 
mauve, la patience, la bette, l’afperge, 
la citrouille , la cerife, la mure •, tous les 
■fruits doux, les figues fe'ches , & fur- 
tout les vertes , les raifins frais, gras 5 
les petits oifeaux, les limaçons, le Ga» 
ru s, les falines, les huîtres, les pelori- 
des, le hériffon, la Moule, prefque tous 
les poiflons à petites coquilles, & fur- 
tout le Jus de ces poiflons -, les petits 
poirfon’s de m er, tous les pouffons ten
dres ,ia  liqueur de la. Seiche, la chair 
graiïe, fucculente, ou bouillie, les oi
feaux qui nagent, le miel crud, le lait ; 
tout ce qui eft préparé avec le lait -, le 
■vin miellé, le vin doux ou falé, l’eau ; 
toutes les chofes tendres, tiédes, douces,

: Tome I .  Q .
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graîïes, bouillies, fucculentes, fale'eSj. 
éc délayées.

C H A P I T R E  X X X .

E S alimens qui reflerrent le ven
tre , font le pain d’épautre , le 

pain fait avec la fleur de farine de fro
ment , fur-tout s’ils ne font point fer- 
mentés, ou fi on les a fait rôtir : on les 
rend encore plus aftringens, en les fai- 
fent cuire deux fois. Parmi les alimens 
qui ont la même propriété, on compte 
encore la bouillie faite avec la farine de 
froment , de panis ou de millet ; les 
breuvages préparés avec ces mêmes cho- 
fes, fur-tout fi on les a fait frire aupara
v an t; la lentille frite & mêlée avec la 
bette, l’endive , la chicorée fauvage, ou 
le plantin. L’endive elle-même frite, & 
mêlée avec le plantin , ou la chicorée 
fauvage; les petites herbes potageres, 
le chou cuit deux fois, les œufs durs, 
principalement , lorfqu’on les mange 
ïans apprêt ; les oifeaux d’une médiocre 
g r o f f e u r , co m m e  1e m e r l e , le r a m ie r .

Des alimens qui rejjerrent le ventre.



far-tout fi on les a fait cuire dans de 
l’ oxicrat ; la grive , tous les oifeaux qui 
courrent plus qu’ ils ne volent; le lievre, 
le chevreuil, le foie des animaux qui ont 
du fuif ; le foie &  le fuif du bœuf ; le fro
mage fort v ieux, ou qui a patte la Mer ; 
le fromage nouveau, cuit avec du m iel, 
ou du vin mjellé ; le miel cuit, les poires 
qui ne font point mures, les cormes, 
fur-tout celles qui caufent des tran
chées ; le coing, la grenade, les olives 
blanches, ou prématurées; le myrrhe, 
les dattes, la pourpre , le buret, le vin 
réiîné, le vin dur , le vin pur, le vinai
gre ; le mouft de vin qui a bouilli ; le 
vin cuit qui eft dur ; le vin de raifins fé- 
chés au foleil, l’ eau chaude ou fort froi
de , qui eft dure ; c’eft-à-dire, celle qui 
eft long-tems fans fe corrompre; comme 
l’eau de pluie ; toutes les chofes dures, 
maigres, auftères, âpres, grillées, &  la. 
viande rôde , plutôt que celle qui a 
bouilli.

de  C e l s e . L i y .  II. 187
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C H A P I T R E  X X X I .
Des alimens qui chajfent les urines.

L E S  alimens qui chaffent l’urine, 
font toutes les plantes odorifé
rantes qui croiflent dans les jardins, 

comme l’ache, la rue, l’anet, le bafi- 
Iic , la menthe , l ’hyffope , l’anis , la 
coriandre , le creffon alenois , la ro
quette , le fenouil , l’afperge , les câ
pres , l’herbe au chat, le thym , la far- 
riette, le lampfane, le panais, fur-tout 
le panais fauvage, le raifort, le chervi, 
l ’oignon : parmi le gibier, le lièvre fur- 
tout; le vin léger, le poivre long &  rond, 
la moutarde , l ’abfynthe, les amandes 
de pin.

C H A P I T R E  XXXII.
Des plantes qui excitent le fommeil

L E S  plantes qui excitent le fom
meil , font le pavot, la laitue, fur- 
tout celle d’Eté, dont les tiges font déjà 

remplies de la it, la mure, le porreau.



Des plantes qui réveillent les fens.
Les plantes qui réveillent les fens, 

font l’herbe au chat, le thym, la far- 
riette, l’hyflope, le pouliot fur-tout, la 
rue &  l’oignon.

d e  C  e  L  s e . L i y .  II. I § 9

C H A P I T R E  X X X I I I .
Des remèdes attraBifs.

I L eft plufieurs remèdes attractifs,qui 
attirent les humeurs au dehors ; mais 
comme ils font compofés pour la plus 
grande partie, de drogues étrangères, &  

qu’on ne les emploie guéres que dans 
des cas différens de ceux où le régime 
feul fuffît, je n’en parlerai point pour le 
pre'fent -, je me contenterai d’indiquer 
ceux qu’il eft aifé de fe procurer , &  qui 
conviennent dans les maladies dont je 
vais parler bien-tôt. Ces remèdes agif- 
fent en rongeant la texture du corps, &  
en en faifant fortir les humeurs nuiiî- 
bles. Telle eft la vertu de la femence de 
la roquette, du creffon, du raifort, ôc



190 T r a d u c t i o n
fur-tout de la femence de la moutarde : 
le lel &  la figue ont aulfi cette pro
priété'.

Des répercujjlfs.
Les reme'des qui font en même tems 

légèrement répércuififs , &  émolliens, 
font la laine grade trempée dans du vi
naigre ou du vin , auquel on a ajouté de 
l ’huile ; les dattes écrafées, le fon bouilli 
dans de l’ eau fale'e, ou dans du vinaigre. 
Les répércuififs froids, font la pariétaire, 
le ferpolet, le pouliot, le bafilic, la re
nouée , le pourpier, les feuilles de pavor, 
les tendrons de la vigne, les feuilles de 
coriandre,la jufquiam e,la mouffe, le 
chervi, Tache, le folanum, les feuilles de 
chou, l’endive, le plantin, la femence de 
fenouil, les poires, &  les pommes écra
fées rfe coing fur-tout, la lentille , l’eau 
froide, principalement celle de pluie, le 
v in , le vinaigre , le pain , la farine , l’é
ponge , la frange de foye , la laine graf- 
fe , le linge trempé dans du vinaigre ou 
du vin ; la terre cimolée , le plâtre , 
l’huile acerbe, l’ocre, le myrthe, l’huile 
rofat ; les feuilles de verveine broyées 
avec des tiges tendres, telle que la tige 
de l’olivier, du cyprès, du myrthe, du
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Ientifque , du tamaris, du troene , du 
rofier, du buiflpn, du laurier 3 du lierre 
&  du grenadier.

Les re'percuffifs qui ne font point ra- 
fraîchiffans , font les coings bouillis, 
l ’e'corce de grenade, l’eau chaude dans 
laquelle on a fait bouillir des feuilles de 
verveine préparées , comme nous l’a
vons dit ci-deffus ; la poudre faite avec 
la lie de vin , ou les feuilles de myrthe ; 
l ’amande amere.

Des remèdes qui échauffent.
Les remèdes qui échauffent, font les 

cataplafmes faits avec telle efpéce de fa
rine que ce puiffe être, de froment, de 
fleur de froment, d’orge, d’ers, d’yvraie, 
de millet,de panis, de lentille, de fè
ve , de lupin , de lin , de fenu-grec : on 
fait bouillir ces farines, &  enfuite on les 
applique chaudes. Les cataplafmes faits 
avec le vin miellé , font beaucoup plus 
d’effet, que ceux qu’on fait avec l’eau. 
On ajoute à ces farines, la pomade de 
troene , d’iris ; la moèle , la graiffe , le 
fiel, qu’on mélange avec de la vieille 
huile ; le fe l, le nître, la nielle, le poi
vre , la quintefeuille.
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Des remèdes qui durcijfent ou rama- 
UJJênt le ïijju de Ta peau.

La plupart des répercuflüfs violens & 
froids , durciffent le tiffu de la peau ; 
mais ceux qui font en même tems chauds 
&  réfolutifs, le ramoliffent. Il n’y a rien 

„ de phis émollient que le cataplafme fait 
avec la femence de lin ou de fenu 
grec.

Tels font les diffe'rens remèdes que les 
Médecins emploient, fimples ou compo- 
fes , chacun plutôt félon fes idées parti
culières, que félon des régies certaines.

LIVRE
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L I V R E  TROISIÈME.

C H A P I T R E  P R E M I E R .
Des différentes efpéces de maladies

A P r e ' s avoir parlé de tout ce qui 
concerne les maladies en général ; 
je vais paffer au traitement de chacune 

en particulier. Les Grecs ont divifé les 
maladies en deux claffes : en maladies 
aiguës, &  en maladies chroniques ; mais 
comme les mêmes maladies ne fe termi
nent pas toujours de la même façon s 
il eft arrivé que les uns ont mis dans la 
clafle des maladies aiguës, certaines ma
ladies que les autres ont rangées dans 
la clafte des maladies chroniques ; d’ou 
il eft aifé de voir qu’il y a plufieurs 
claffes de maladies ; car il eft des mala
dies courtes &  aiguës, qui fe terminent 
promptement pour la vie , ou pour la 
mort. Il en eft de chroniques,dans les
quelles la fanté ou la mort n’arrivent 
qu’après un long-tems. Il en eft une 

Tome I. R
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troifiéme efpéce de celles qui tantôt font 
aiguës, &  tantôt chroniques. C ’eft ce 
que l’on peut remarquer non feulement 
dans les fièvres, où cela arrive très-fré
quemment ; mais encore dans d’autres 
maladies. Enfin, il eft encore une qua
trième claffe de maladies qu’on ne peut 
point appeller aiguës , parce qu’elles ne 
font point mourir ; ni chroniques, par
ce que fi on on y remédie dès le com
mencement , on les guérit facilement. 
Lorfque je traiterai de chaque maladie 
en particulier, j’indiquerai la claffe dans 
laquelle on doit la ranger.

Je  diviferai les maladies, en univer- 
felles qui femblent attaquer tout le 
corps ; &  en particulières qui font pro
pres à chaque partie. Je  commencerai 
par les maladies univerfelles, après avoir 
fait quelques réflexions en forme de pré
face , fur toutes les maladies en général.

Dans telle maladie que ce puiffe être, 
on ne doit point plus donner au ha- 
fard, qu’à l’Art ; ni pas plus à l’Art 
qu’à la nature ; puifque fans la nature, 
l ’Art ne peut rien. U n Médecin qui 
ne guérit point , eft plus excufable 
dans les maladies aiguës, que dans lés 
maladies chroniques ; car dans celles- 
là , on n’a que fort peu de tems pour
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faire des remèdes, &  s’ils ne réufïflent 
point, le malade périt. Dans celles-ci au 
contraire, on a du tems 3 &  pour réflé
chir , &  pour changer de remède ; de- 
forte qu’il eft fort rare que le malade , 
s’il a été obéiflant, &  s’il a appellé le 
Médecin dès le commencement, périfle 
fans qu’il y ait de la faute de ce dernier. 
U ne maladie chronique profondément 
enracinée eft aufll difficile à guérir qu’u
ne maladie aiguë. On guérit d’autant 
plus facilement une maladie aiguë, 
qu’elle eft plus ancienne ; &  une mala
die chronique qu’elle eft plus récente.

On ne doit point ignorer non plus, 
que les mêmes remèdes ne conviennent 
point à tous les malades dans les mêmes 
maladies ; &  c’eft ce qui a fait que les 
plus grands Médecins ont vanté comme 
uniques dans les mêmes maladies , les 
remèdes les plus différens, félon le fuc- 
cès qu’ils en avoient éprouvé chacun 
en particulier ; ainfï lorfqu’un remède 
ne réuffit point, il faut préférer ia vie 
du malade à la réputation de l’Auteur 
du remède indiqué, &  en changer. Dans 
les maladies aiguës, lorfqu’un remède 
ne fait pas bien, il ne faut pas tarder 
à effayer d’un autre ; dans les maladies 
chroniques au contraire , qui ne fe
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forment que lentement &  qui ne fe 
guériflent que de même, il ne faut pas 
rejetter tout de fuite un remède qui n’a 
pas réufli à la première épreuve ; pour 
le peu même qu’il ait procuré de foula- 
gem ent,il ne faut pas le quitter , parce 
qu’avec le tems il guérira la maladie.

C H A P I T R E  I I .

Comment on diflingue les efpéces de 
maladies ; comment on voit f i  elles 
augmentent ou diminuent ; &  de la 
manière dont il faut les traiter dès 
le commencement,

I L eft facile dès le commencement des 
maladies, de connoître fi elles feront 

aiguës , ou chroniques, non feulement 
dans les cas où elles le font toujours ; 
mais même dans ceux où elles varient. 
Si la fièvre eft continue , &  la douleur 
violente, la maladie eft aiguë ; mais fi 
la douleur eft modérée , la fièvre peu 
considérable ; s’il y a une intermiffion 
marquée entre les accès , &  fi l’on 
remarque les fignes que nous avons 
rapportés dans le livre précédent, il
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eft clair que la maladie fera chronique.

On doit examiner auffi, fi la maladie 
augmente , fi elle refte dans le même 
état, ou fi elle diminue ; parce qu’il eft 
à propos de faire quelques remèdes, 
lorfque la maladie augmente, &  beau
coup , lorfqu’elle diminue. Dans les ma
ladies aiguës qui vont en augmentant, 
il eft à propos d’attendre la re'miffion 
de la fièvre, pour faire les remèdes qui 
conviennent. La maladie va en aug
mentant , lorfque la douleur eft vio
lente , que les redoublemens font con
sidérables , que l’un recommence avant 
que l’autre foit fin i, ou qu’ils revien
nent fort proche les uns des autres. 
Quoique dans les maladies chroniques , 
on n’ait point de fignes auffi certains 
que ceux que nous venons de rapporter, 
on peut être fur cependant que la mala
die va en augmentant, fi le fommeil eft 
interrompu ; fi la digeftion fe fait mal; 
fi les dejeftions fentent fort mauvais ; 
fi les fens font appefantis ; fi l’efpric 
eft plus pareffeux que de coutume ; fi 
l ’on reffent un fentiment de froid , &  
de chaleur qui fe répand par-tout le 
corps ; fi l’on eft fort pâle. Les fignes 
contraires à ceux-ci, font une preuve 
que la maladie tend à fa fin. Dans les
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maladies aiguës , on doit différer pins 
long-rems à donner de la nourriture au 
malade : il faut attendre que la maladie 
aille en baiffant ; afin de diminuer, pâr 
l ’abftinence, le volume des liqueurs, &  
la violence du mal. Dans les maladies 
chroniques , il eft néceffaire de don
ner plutôt de la nourriture, afin que 
le malade ait affez de forces pour réfif- 
ter à la maladie pendant tout le tems 
qu’elle durera. Lors même que la mala
die n’affeéte point tout le corps ; mais 
feulement une partie , il eft cependant 
toujours plus à propos de l’attaquer par 
des remèdes qui agiffent fur tout le 
corps, que par d’autres dont l ’effet fe- 
roit borné à la partie affeéiée ; car ce 
n’eft que par l ’aétion générale du corps, 
que les parties malades fe guériffent. Il 
y a aufii une grande différence à faire, fi 
le malade a été bien ou mal traité dès le 
commencement, parce que les remèdes 
font moins de bien à ceux fur qui on les 
a déjà employés inutilement. Cepen
dant fi un malade n’a rien perdu de fes 
forces pour avoir été mal traité d’abord, 
il eft bien-tôt rétabli, lorfqu’on emploie 
les remèdes convenables. Comme j ’ai 
commencé par rapporter les lignes qui 
annoncent que la fanté eft fur le point
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de fe déranger > ce fera auflî par les re
mèdes qu’il eft à propos de faire dans ce 
rems, que je commencerai le traitement 
des maladies. Lors donc qu’on éprouve 
quelques-uns des accidens dont j ’ai par
lé ci-deffus, rien ne fait mieux que le 
repos &  l’abftinence. Si l’on boit, il 11e 
faut boire que de l’eau. Il fuffit quelque
fois pour prévenir une maladie grave , 
de prendre ces précautions pendant 
un jour ; &  quelquefois pendant deux , 
s’il refte encore après le premier jour , 
quelques accidens qui donnent lieu de 
craindre. On ne doit prendre que fort 
peu de nourriture, après qu’on a fait 
diète, &  il ne faut boire que de l’eau ; le 
jour fuivant, on peut boire du vin ; &  
enfuite on boit alternativement de l’eau 
un jou r, &  du vin un autre ; on conti
nue d’en ufer ainfi jufqu’à ce qu’on n’ait 
plus rien à appréhender. Souvent on 
prévient par ces précautions, une mala
die fâcheufe prête à fe déclarer. Plu
fieurs fe trompent , lorfqu’ils s’imagi
nent pouvoir emporter tout de fuite, dès 
le premier jour , foit par l’exercice , foit 
par le bain , foit par la purgation , foit 
par le vomiffement, foit par les fueurs 
ou l’ufage du vin , l’accablement qu’é
prouve le malade. Cette méthode, il eft
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vrai , réuffit quelquefois ; mais elle 
trompe bien plus fouvent , qu’elle ne 
réuffit ; &  il n’y a que l’abftinence qui 
foit abfolument fans danger ; car on eft 
toujours le maître de la proportionner à 
la grandeur du mal ; &  fi les fymptomeS 
font légers, on peut fe contenter de re
trancher- le vin au malade, ce qui lui 
fera beaucoup plus de bien , que fi l’on 
diminuoit quelque chofe de fa nourri
ture. Si les accidens font un peu plus 
graves, on ne fe contentera pas feule
ment de boire de l’eau -, mais on fê paie
ra même de viande. Quelquefois auffi, 
il fera à propos de manger moins de 
pain qu’à l’ordinaire , &  de n’ufer que 
d’alimens rafraîchiflans, &  principale
ment d’herbes potagères. Si les fympto- 
mes font fâcheux , il fera nécefïaire de 
ne faire ufage d’aucun aliment folide , 
de ne point boire de vin , &  de s’abfte- 
nir de tout exercice du corps. Il eft pref- 
que impoffible, qu’un homme qui n’a 
point voulu diffimuler fon mal , mais 
qui a cherché à y remédier de bonne 
heure , en ufant des précautions dont 
nous venons de parler, devienne mala
de férieufement.
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C H A P I T R E  I I I .
Des différentes efpéces de fièvres.

T E l l e  eft la manière dont doi
vent fe gouverner les perfonnes en 

fanté, lorfqu’elles fe fentent menacées 
de quelque maladie. Maintenant je vais 
parler du traitement des différentes ef
péces de fièvres. La fievre eft une mala
die qui attaque tout le corps, &  qui eft 
extrêmement commune. Il eft plufieurs 
fortes de fièvres ; l’une eft quotidienne , 
l ’autre tierce, &  l’autre quarte. Il en eft 
même qui ne reviennent qu’après un 
plus long intervalle , mais elles font fort 
rares. Les premières font de vraies mala
dies •, mais dont on connoit le remede. La, 
fièvre quarte eft plus funplç que les au
tres ; elle commence ordinairement par 
untremblement qui eft fuivi de chaleur ; 
l ’accès étant fin i, elle biffe deux jours 
bons, &revient le quatrième. Il eft deux 
efpéces de fièvres tierces -, Tune qui com
mence &  finit comme la fièvre quarte ; 
avec cette différence cependant, que le 
malade n’a qu’un jour bon , &  que la 
fièvre revient le troifième jour. L ’autre 
qui eft beaucoup plus dangereufe, ne



l o i  T r a d u c t i o n  
revient à la vérité' que le troifiéme jour 
comme la première ; mais fur quarante- 
huit heures , l’accès en dure prefque 
trente-fix ; quelquefois moins, quelque
fois plus ; il n’y a pas même d’intermif- 
fion parfaite entre les accès ; ce n’eft 
qu’une iîmple rémiffion. Prefque tous 
les Médecins appellent cette efpéce de 
fièvre hémitritée.

Il eft plufieurs efpéces de fièvres quo
tidiennes,fort différentes entre elles. Les 
unes commencent tout de fuite par la 
chaleur, les autres par un friffon , &  
d’autres par un tremblement. Il y a frif
fon , lorfque les extrémités du corps 
font froides ; tremblement lorique tout 
le corps tremble. Il eft aulfi des fièvres 
quotidiennes, dans lefquelles il y a une 
intermiffion marquée ; d’autres où il n’y 
a qu’une fimple rémiffion, &  dans lef
quelles il refte toujours quelque chofe 
du premier accès, jufqu’à ce qu’il en re
vienne un autre. Enfin il en eft dans 
lefquelles on n’apperçoit prefque point 
de rémiffion , Sc qui continuent, comme 
elles ont commencé. On en voit aulfi 
qui font accompagnées d’une chaleur 
violente ; d’autres dont la chaleur eft 
fupportable ; dans les unes, les accès fe 
répondent, &  font pareils ; dans les au-
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très, ils ne fe fuivent pas, &  font diffé
rens, de forte qu’il feront modetes un 
jou r, &  un autre, fort violons. Les unes 
reviennent le lendemain à la même heu
re j les autres plus tôt ou plus tard. Dans 
les unes les accès durent un jour &  une 
nuit ; dans les autres plus, dans les au
tres moins. Dans quelques-unes, 1 ac
cès fe termine par une fueur ; &c dans 
d’autres, les malades ne fuent pas. Dans 
celles-ci, c’eft la fueur qui annonce 
la fin de l’ accès ; &  dans ce lles-là , 
elle ne fert qu’à rendre le corps plus foi
ble. Tantôt on n’a qu’un accès par jour, 
tantôt on en a deux ; &  quelquefois 
plus -, c’eft ce qui fait que dans le même 
jour , il y a plufieurs redoublemens, &  
plufieurs rémiffions > de façon néan
moins que chaque redoublement ré
pond toujours à quelques-uns de ceux 
qui ont précédé.

Souvent les accès font tellement con
fondus , qu’on ne peut remarquer ni 
le moment où ils commencent, ni celui 
où ils finiffent. Il n’ eft pas v ra i, ainfi 
q u e  quelques-uns le prétendent,qu’ il n’y 
a de fièvres erratiques, que celles qui 
font occafionnées ou par un vomique , 
ou par une inflammation , ou par un 
ulcère. Si cela étoit, le traitement des
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fièvres feroit fort aifé. D’ailleurs, pour
quoi des éaufes cachées ne pourroient- 
elles point faire , ce que font des caufes 
évidentes ? C ’eft difputer fur les mots & 
non pas fur les chofes , que de dire, 
lorfque dans une maladie , la fièvre re
vient tantôt d’une façon , tantôt d’une 
autre, qu’elle n’eft pas erratique pour 
cela ; mais que ce font différentes- fiè
vres qui fe fucce'dent les unes aux au
tres. Au refte , que cela foit ainfi, ou 
non , le traitement n’en doit pas être 
différent. Quelquefois le tems de la ré- 
miflion eft confidérable, d’autres fois il 
dure fort peu.

C H A P I T P v . E  I V .
Curations des différentes fortes de 

Fièvres.

T E l l e  eft la nature des Fièvres ) 
mais il y a autant de traitemens 

particuliers, qu’il y a d’Auteurs différens 
qui ont écrit fur cette matière. Afclepia- 
de dit que le devoir du Médecin , eft de 
guérir d’une manière fûre, prompte & 
agréable. Il feroit à fouhaiter que cela



DE C E L S E. L lV . I I I .  10 f
put fe faire ainfi ; mais il y a prefque 
toujours du danger à fe trop preffer, 
&  à trop ménager la délicateffe des 
malades. Je  ferai voir dans le détail 
du traitement des maladies , quel mi
lieu l’on doit tenir, pour remplir au
tant qu’il eft poffible, ces trois points ; 
de manière cependant qu’on ait tou
jours principalement égard à la fureté 
des jours du malade. Le premier foin 
du Médecin doit être de bien régler 
dès les premiers jours , la manière de 
traiter le malade. Les anciens qui re- 
doutoient fur-tout l’état de crudité, 
tâclioient de procurer la coétion par 
différens remèdes ; ils évacuoient enfui
te l ’humeur qui leur paroiffoit nuifible , 
en donnant beaucoup de lavemens. Af- 
clepiade a retranché tous les médica
mens. Il faifoit donner des lavemens 
dans prefque toutes les maladies, mais 
moins fouvent , &  prétendoit que le 
principal remède de la fièvre étoit la 
fièvre même. Il croyoit qu’il étoit à pro
pos d’affoiblir les forces du malade, 
par la lumière , la veille , &  par une 
io if immodérée ; enforte que dans les 
premiers jours de la maladie , il ne per- 
mettoit pas même au malade de fe laver 
la bouche. On voit par-là combien {g,
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trompent ceux qui prétendent que fi 
méthode de traiter les maladies, étoit 
gratieufe en tout point. Il eft vrai qu’a
près avoir traité en bourreau fes mala
des pendant les premiers jours , il leur 
permettoit enfuite d’être mollement 
couchés dans un lit fufpendu.

Pour m oi, je penfe qu’on ne doit 
donner des remèdes oc des lavemens 
que rarement ; &  qu’on ne doit pas mê
me le faire dans l’ intention d’afïoiblir 
le malade, parce qu’on n’a rien de plus 
à craindre que la foiblefle. Il fuffit 
feulement de diminuer la quantité de 
matière qui abonde, &  qui ne manque 
pas de fe diffiper d’elle-même , lorf
qu’on ceffe de prendre de la nouvelle 
nourriture. On ne doit donc point 
donner à manger au malade dans les 
premiers jours de la maladie , & ne 
point le laiffer dans les ténébres pendant 
le jo u r, à moins qu’il ne foit extrême
ment foible , parce que la lumière diffi- 
pe elle-même les humeurs. Il faut mettre 
coucher le malade dans une fort grande 
chambre.

Pour ce qui eft de la foif &  du fom
meil , il faut faire enforte, autant qu’il 
eft poffible, que le malade veille pen
dant le jour, &  qu’il dorme pendant li
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nuit, qu’il ne boive ni trop, ni trop 
peu. Il faut aufli lui permettre de fe laver 
la bouche , lorfqu’elle eft féche , &  
qu’elle fent mauvais, quand même ce 
ne feroit point le moment de lui don
ner à boire. Car comme Erafiftrate l’a 
fort bien remarqué, la bouche, le go- 
fier ont fouvent befoin de rafraichifie- 
ment, fans que les parties intérieures 
en ayent befoin ; &  le mauvais état du 
malade ne doit point être un obftacle 
en pareil cas : voilà ce qu’il convient 
de faire les premiers jours.

La nourriture donnée à propos, eft 
un des meilleurs médicamens qu’on 
puiffe employer. La première queftion 
que l’on fait à ce fujet, eft de fçavoir 
quand on doit commencer à en donner. 
La plupart des Anciens n’en donnoient 
que fort tard ; &  attendoient quelque
fois au cinquième , &  quelquefois au 
fixiéme jour : peut-être que la nature 
du climat permet d’en ufer ainfi en 
A fie , ou en Egypte. Afclepiade après 
avoir épuifé pendant trois jours les for
ces de fon malade par toutes fortes de 
voies, lui permettoit de manger le qua
trième. Thémifon examinoit non pas 
quand avoit commencé la fièvre ; mais 
quand elle avoit fini, ou quand elle
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avoit diminué, &  laifloit écouler trois 
jours depuis ce tems ; alors (I la fievre 
n’étoit point revenue , il faifoit man
ger fon malade fur le champ : fi elle 
étoit revenue, il attendoit qu elle fut 
paffée, ou, fi elle étoit continue , qu’el
le fut diminuée, pour donner a man
der. Il ne faut fuivre conftamment au
cune de ces méthodes. Il eft des cas ou 
l’on peut donner à manger le premier, 
le fécond , &  le troifieme jour ■, il en 
eft d’autres, où il faut attendre jufqu’au 
quatrième 5 &  au cinquième } on peut 
le faire après un accès3 après d eu x ,ou 
après plufieurs. Il faut avoir égard a la 
nature de la maladie, au tempérament, 
au climat, à l’ âge du malade , a la fai
fon de l’ année ; &  dans des chofes fi dif
férentes entre elles, il eft impoflible de 
fixer précifement le tems de donner de 
la nourriture au malade. Il faut le faire 
plutôt dans une maladie qui diminue 
confidérablement les forces, ou dans 
un climat où l’on tranfpire beaucoup! 
C ’eft pourquoi en Afrique, il ne feroit 
pas prudent de laiffer le malade meme 
un jour, fans prendre de nourriture : il 
faut en donner plutôt a un enfant qu<i 
un jeune homme, &  plùtôt en Eté qu’en
Hiver. La feule choie qu’il faut obfer-

yer
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ver toujours, &  par-tout; c’eft que le 
Médecin foit attentif à examiner l’état 
du malade, &  qu’ il lui faflfe faire abf- 
tinence, tant qu’il aura des forces de 
refte ; mais qu’ il lui faffe prendre de la 
nourriture, dès qu’il s’appercevera qu’el
les commencent à s’aftoiblir. Car il eft 
du devoir du Médecin de prendre garde 
que le trop d’humeurs ne fuffoque le' 
malade , &  qu’il ne périfTe d’inanition. 
C ’eft auffi le fentiment d’Erafîftrate : 
quoiqu’il n’ait pas marqué bien positi
vement le tems où il ne reftoit rien dans 
Peftomac &  dans tout le corps , des 
humeurs Superflues , il n’a pas laifle 
de dire qu’il falloit y.faire attention, 
ôc donner au malade de la nourriture 
lorfqu’il en étoit befoin ; n’eft-ce pas 
comme s’ il avoit dit qu’il n’en falloit 
point donner tant qu’il y avoit des for
ces de refte ; mais qu’il falloit prendre 
garde auffi de ne pas les lainer trop 
affoiblir.

On juge de-là , qu’il eft impoffible 
qu’un même Médecin puiffe fuivre à 
la fois un grand nombre de malades? 
&  que le Médecin le plus en état de 
réuffir, s’il eft praticien, eft celui qui 
quitte fort peu fon malade. Mais ceux 
qui ne recherchent que le gain , comme 
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on gagne d’avantage à fe répandre beau
coup , embralfent volontiers dans cette 
vue,les maximes qui ne demandentpoint 
d’aflîduité ; car il eft aifé aux Médecins 
qui ne voient pas fouvent leurs mala
des , de nombrer les accès &c les jours ; 
mais il faut de l’affiduité dans un Mé
decin qui s’attache à la feule chofe effen- 
îie lle , qui eft de faire prendre de la 
nourriture à fon malade, lorfqu’il en eft 
tems, de crainte qu’il ne devienne trop 
foible. Dans la plupart des maladies, 
le quatrième jour eft le plus convenable 
pour commencer à faire prendre de la 
nourriture.

Il s’éleve encore un doure au fujet 
des jours mêmes dans lefquels on doit 
donner à manger aux malades; les An
ciens avoient fur-tout égard aux jours 
impairs: ils les appelloient critiques, 
comme fi c’euftent été ces jours qui dé- 
cidaffent du fort des malades. Ces jours 
critiques étoient le troifîéme, le cin
quième , le feptiéme, le neuvième, le 
onzième, le quatorzième, &  le vingt- 
tiniéme. Le feptiéme, le quatorzième, 
&  le vingt-unième étoient regardés 
comme les plus critiques. Ain/i donc 
dans le regime qu’ils faifoient obferver 
a leurs malades, ils laiffoient palfer les
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accès des jours impairs, 8c donnoienc 
enfuite de la nourriture, comme fi les 
accès fuivans euffent dûs être moins con- 
fide'rables en forte qu’Hippocrate crai- 
gnoit la rechute, fi la fièvre ceffoit touc 
autre jour qu’un jour impair.

Afclepiade regarda toutes ces idées 
comme vaines &  chimériques, &  pré
tendit que le malade n’étoit pas plus ou 
moins en danger , parce que le jour 
étoit pair ou impair : au contraire il eft 
des jours pairs qui font plus dangereux 
que les impairs ; &  il eft plus à propos 
de ne donner à manger au malade que 
lorfque l’accès de ces jours eft fini : quel
quefois, même dans une maladie l’ordre 
des jours change » &  il arrive que celui 
ou le malade a coûtume de fe trouver 
m ieux, eft celui où il fe trouve plus 
mal; &  le quatorze même, auquel les 
Anciens attribuoient tant de puiffancej 
eft un jour pair. Ils prétendoient que 
le huitième jour reuembloit au pre
mier ; &  ils commençoient à compter 
d’après le huit, le fécond jour fepte- 
îiaire; en quoi ils fe trompoi nt mani- 
feftement, puifqu’ ils ne regardoient ni 
le huitième, ni le dixième ,  ni le dou
zième , mais le neuvième f  8c le on
zième, comme les jours qui infïuoient le

S ij
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plus fur le refte de la maladie. Comme 
ils n’avoient aucune raifon plaufible 
pour en agir de la forte, du onzie'me 
ils paffoient, non au treizie'me, mais 
au quatorzième. On trouve même dans 
les ouvrages d’Hippocrate , que le qua
trième jour étoit le plus fâcheux pour 
un malade qui devoit être guéri le îept. 
Ainfi félon cet Auteur, dans un jour 
pair , la fièvre peut être plus violente, 
&  on peut avoir une marque certaine 
de l’avenir. Dans un autre endroit,il 
regarde chaque quatrième jour de la 
maladie, c’eft-à-dire, le quatre, le fept, 
le onze,le quatorze, le dix-fept, comme 
celui où la fièvre eft plus forte, &  où 
on a des fignes plus aflurés de l’avenir. 
Il paffe, comme l’on voit, du nombre 
im pair, au nombre pair. Ce qu’il n’a 
pas même conftamment obfervé ; puif- 
qu’à compter du feptiéme jour, ce n’eft 
pas le quatre, mais le cinq , qui eft le 
onzième. De quelque façon que l’on 
puifie envifager les idées d’Hippocrate 
fur le nombre pair &  im pair, on re- 
connoit qu’elles ne font appuyées fur 
aucune bonne raifon. Ce qui trompa 
fur-tout les Anciens fur cet article, fu
rent les nombres Pythagoriciens, qui 
étoient alors très-renommés. Ce ne font
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point les jours que le Médecin doit 
compter, mais ce font les accès qu’il 
doit obferver , &  voir lorfqu’il eft à 
propos de donner à manger au malade.

Il eft bien plus important de Sçavoir 
s’il faut donner à manger, lorfque la 
fièvre a entièrement ceffé , ou lorfqu’il 
en refte encore un peu. Les Anciens 
n’en donnoient que lorfque le malade 
étoit absolument fans fièvre 5 Afclepiade, 
lorfqu’il reftoit encore de la fièvre, mais 
qu’elle étoit confidérablement dimi
nuée. Il fe trompoit en cela. Il eft vrai 
qu’il faut quelquefois donner à manger 
plutôt, lorfque l’on craint que le fé
cond accès ne foit fort proche du pre
mier ; mais on n’en doit donner que 
lorfqu’il ne refte abfolumcnt plus de 
fièvre. La nourriture que l’on prend , 
lorfqu’il n’y a plus de fièvre, fe cor
rompt moins facilement. Nous n’adop
tons point néanmoins le Sentiment de 
ThémiSon, qui prétendoit que fi le ma
lade étoit deux heures Sans fièvre , c’é- 
toit dans ce tems, qu’il lui falloit don
ner à manger , afin que la digeftion Se 
fit Sur-tout dans l’apyrexie. Il n’y au- 
roit rien de mieux, fi la digeftion pou- 
voit Se Saire en fi peu de tems, mais 
■comme un fi court eSpace ne Suffit
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point, il vaut mieux commencer à don
ner à manger lorfque la fièvre dimi
nue, afin que la digeftion foit entière- 
ment faite, lorfque l’accès fuivant re
commence. Ainfi , s’il y a beaucoup 
d’efpace entre les deux accès, il ne faut 
point donner de nourriture, que lorf
que la fièvre eft entièrement pattèe ; s’il 
y  en a peu, il faut en donner lors
qu'elle commence à diminuer. Ce que 
nous difons ici de l’apyrexie des fièvres 
intermittentes, doit s’entendre de la 
rémiffion des fièvres continues.

Comme il eft des tems où l’on ne 
doit point changer le malade; on de
mande fi pour le faire, il faut attendre 
que l’accès ioit entièrement patte ; ou 
s’ il fuffit qu’il le foit en partie. Le plus 
fur eft de ne le changer , que lorfque 
l’accès eft entièrement patte ; cependant 
lorfque l’accès eft long , on peut chan
ger le malade plutôt, mais il faut tou
jours qu’il y en ait au moins la moi
tié de pattee. C ’eft une attention qu’il 
faut avoir non feulement dans la fièvre 
dont nous venons de parler, mais en
core dans toutes les autres.
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C H A P I T R E  V.

Des différentes efpéces de fièvres ; de 
leurs curations, premièrement „  
du tems où il  fau t donner à man
g er  aux fébricitans.

V " O i l  a  le traitement qu’il faut fui- 
vre en général dans la fièvre ; je 

vais à préfent donner celui qui eft pro~ 
pre à chaque efpéce. Si l’on n’a eu 

qu’un accès de fièvre,occafionné par une 
tumeur dans Paine , par laffitude, cha
leur, ou autre chofe femblable, fans 
qu’il y ait aucune caufe intérieure qui 
y ait contribué ; le lendemain, fi l’heure 
de l’accès eft paffée, fans que la fièvre 
foit revenue, on peut donner à man
ger ; mais fi la chaleur a été fort con
sidérable ; fi l’on a refte mi des pefan- 
teurs à la tête, ou aux hypocondres3 
fans que l’on connoiffe bien la caufe 
qui a produit ce dérangement, alors 
quoiqu’il n’ y ait eu qu’un accès fuivi 
d’une parfaite apyrexie, comme on peut 
craindre la fièvre tierce, il faut atten
dre au troifiéme jour , &  lorfque l’heu
re de l’accès eft paffée, il faut donner
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à manger ; mais en petite quantité' ; 
parce qu’on a aufîî à craindre la fie'vre 
quarte. Mais Ci la fièvre n’eft point re
venue le quatrie'me jour, on peut pren
dre de la nourriture en toute fureté. Si 
la fièvre eft revenue le lendemain, le 
trois , ou le quatre ; c’eft une vraie 
maladie. La curation des fièvres tierces 
&  quartes, dont les retours font réglés, 
8c dans lefquelles les intervalles entre 
les deux accès font, abfolument fans 
fièvre, eft aife'e ; je parlerai de ces fiè
vres en leur place. Maintenant je vais 
traiter de la fièvre quotidienne. Dans 
cette fièvre, le meilleur eft de ne donner 
à manger que tous les trois jours ; ce 
qui fuffit, 8c pour diminuer la fièvre, 
8c pour foutenir les forces du malade ; 
mais il faut le faire fi c’eft une fièvre 
quotidienne qui cefte entièrement, dès 
que l’accès eft paffé. Si la fie'vre eft 
continue avec des redoublemens &  des 
rémiffions, il ne faut faire prendre de 
la nourriture, que lorfque la fièvre eft 
dans fa plus grande rémiffion. Si le re
doublement eft plus violent un jour, 
que l’autre, on donnera à manger im
médiatement après le plus violent re
doublement ; car il arrive prefque tou
jours que la nuit qui fuit le plus vio

lent



Cent redoublement, eft plus tranquille 
que les autres ; deforte que le plus vio
lent redoublement eft toujours précédé 
d’une nuit plus fâcheufe. Mais fi la 
fièvre eft continue, &  toujours égale
ment violente, &  qu’ il foit neceftaire 
de donner à manger, les fentimens font 
extrêmement partagés fur le tems où 
l’on doit le faire. Les uns penfent qu’il 
faut faire prendre de la nourriture le 
matin, parce qu’il y a prefque toujours 
un peu de rémiffion dans ce tems. Si 
la chofe arrive ainfi, il faut donner à 
.manger au malade , non parce que 
c’eft le matin, mais parce qu’il y a ré
miffion. Mais fi le malade n’éprouve pas 
même alors un peu de relâche 5 cela eft 
d’autant plus fâcheux, que ce tems pat- 
fa nature, eft ordinairement celui où il 
y a un peu de mieux : ce n’eft donc 
qu’au mauvais caraélère de la maladie, 
qu’on peut attribuer l’effet contraire : 
-on doit appréhender que l’après-dînée, 
où le mal eft prefque toujours plus vio
lent , ne foit plus mauvaife que de cou
tume. Il eft des Médecins qui, en pareil 
cas, ne donnent à manger que le foir ; 
mais comme allez communément, c’eft 
dans ce tems, que les malades fe trou
vent plus mal, on doit craindre fi l’on 

Tome L T
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donne quelque chofe, que le mal n’au
gmente encore. C ’eft pour cette raifon, 
que quelques-uns attendent le milieu de 
la nuit, pour donner à manger, parce- 
qu’alors le tems le plus fâcheux delà 
maladie, eft paffé , &  le plus éloigné 
qu’il eft poffible. Le plus fur eft de ne 
donner à manger qu’un peu avant le 
jo u r, qui eft le tems où la plupart des 
malades repofent; enfuite c’eft le matin 
qui eft le plus propre pour cela, parce- 
que c’eft le tems qui par fa nature,eft 
le moins fâcheux de tous, dans, les ma
ladies.

Si la fièvre n’eft point réglée, comme 
il feroit à craindre qu’elle ne revint 
immédiatement après avoir mangé, il 

■ faut en donner, dès que l’accès eft paffé. 
Mais fi l’on a plufieurs accès dans Un 
même jour, il faut voir fi les accès font 

.Semblables en tout; ce qui n’eft pres
que point poffible, ou s’ ils font diffé
ra is. Si les accès font femblables en 
tout, il eft plus à propos de ne donner

• de la nourriture, qu’après l’accès qui 
ne ccffe point entre midi &  le foir. S’ils 
font différais, il faut voir en quoi ils 
différent; car fi l’un eft plus violent, 
&  l’autre plus leger , il faut donner 'à 
manger après l’accès le plus violent. Si
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i5un eft plus long , l’autre plus court, 
il faut en donner après le plus long ; 
fi l’un eft plus violent, &  l’autre plus 
long, il faut examiner celui qui fatigue 
ie plus le malade, l’un par fa violence, 
l’autre par fa longueur; &  en donner 
après celui qui fatigue le plus. Il eft 
extrêmement important de confidérer 
qu’elle eft la nature de la rémiffion qui 
fucce'de à chacun de ces accès; car fi 
après l’un , il refte toujours un peu 
d’agitation dans le pouls, &  fi après 
l’autre, il y a une apyréxie parfaite, 
c’eft après celui-ci, qu’il eft plus à pro
pos de donner à manger; mais s’il refte 
également après tous les deux, un peu 
de fièvre, il vaut mieux n’en donner 
qu’après l’accès qui eft fuivi d’une plus 
longue rémiffion ; enforte que fi les ac
cès font fubintrans , la régie eft d’en 
donner, dès que le premier accès com
mence à diminuer. C ’eft une régie con
fiante , de laquelle il ne faut jamais s’é
carter , que le fécond accès foit le plus 
éloigné qu’il eft poftîble, du tems où l’on 
donne de la nourriture au malade, &  
de n’en donner, enobfervant cette pré
caution , que lorfque le malade eft auffi 
bien qu’il eft poffible qu’il foit; ce qu’il 
faut obferver, non feulement lorfqu’il y

T  ÿ  ,
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a deux accès, mais même lorfqu’il y eiî 
a plufieurs. Quoique j ’aie dit plus haut, 
qu’il étoit à propos de ne donner à 
mander que tous les trois jours, cepen
dant^! le malade eft fort foible, il faut 
lui en donner tous les jours, fur-tout 
fi la fièvre eft continue &  fans rémif- 
fion, &  qu’elle affoibliffe confidérable- 
ment le malade, ou s’il y a deux ou 
plufieurs accès par jour. C ’eft pourquoi 
il eft à propos de donner à manger tous 
les jours, dès le premier accès, li le pouls 
eft affaiffé dès le commencement ; & 
d’en donner même plufieurs fois par 
•jour, fi les forces manquent à caufe de 
la multiplicité des accès : il faut obfer- 
ver feulement d’en donner moins dans 
les fièvres où l’on n’en donneroit point 
du tout, fi les forces le permettoicnt. 
Comme la fièvre s’annonce, commen
ce , augmente, refte dans le même état, 
diminue, enfuite demeure dans cet état 
de rémiflion , ou ceffe entièrement; le 
meilleur tems de tous, pour faire pren
dre de la nourriture au malade , eft ce
lui où la fièvre a entièrement celle ; 
enfuite, lorfqu’elle demeure dans fort 
état de rémiffion , &  enfin, s’il eft abfo- 
lument néceffaire de faire prendre quel
que chofe, lorfqu’elle d im in u e  : tous les
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autres teins font dangereux. Cependant 
fi le malade etoit fort foible , àc qu il y 
eut un befoin preflant de lui donner a. 
manger, il vaut mieux le faire, lorfque 
la fièvre eft parvenue à fon dernier de
gré d’accroiffement, que lorfqu’elle va 
en augmentant; mieux lorfqu’elle s’an
nonce , que lorfqu’elle commence, il 
faut obferver ne'anmoins, que lorfque 
les forces manquent to u t-a -fait a un 
malade, il n’y a point de tems ou on 
ne doive lui faire prendre quelque cho- 
fe , pour le foutenir.

Ce n’eft point affez que le Médecin 
faffe attention aux accès ; il faut qu’il 
ait e'gard encore à toute l’habitude du 
corps, &  qu’il y donne fes foins ; qu’il 
examine s’il y a des forces de refte, ou fi 
elles manquent ; s’il ne furvient point 
d’accidens fâcheux.

Il eft toujours à propos de raffurer les 
malades, afin que le mal n’attaque pas 
en même-tems le corps &  l’efprit; mais 
c’eft fur-tout après qu’on leur a donné 
à manger, qu’il eft à propos de le faire. 
C ’eft pourquoi s’ il furvient quelque 
chofe qui pourroit troubler la tranquil
lité de leur ame, il faut le leur cacher 
pendant tout le tems qu’ils font mala
des; fi on ne peut point attendre juf-
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qu’à ce tems, il faut différer jufqu’à ce 
qu’ils ayent pris de la nourriture &  du 
repos, &  ne leur en faire part, que 
lorfqu’ils font bien éveillés.

C H A P I T R E  VI .

D u tems gù il eft à propos de faire 
prendre de la  boijfon aux 

F  ébricitans.

I L eft affez facile ordinairement de 
faire entendre raifon aux malades, 
au fujet du manger, parce que quand 
même ils auroient envie de prendre de 

la nourriture, leur eftomac ne peut la 
fupporter ; mais il n’en eft pas de même 
de la boiffon : on a d’autant plus de 
peine avec eux fur cet article , que la 
fièvre eft plus violente. Car la fièvre 
allume la foif , &  demande du rafraî- ( 
chilfement, lors même qu’il feroit fort 
dangereux d’en donner. Il faut repré- 
fenter au malade, que dès que l’accès 
aura ceffé, la foif cefiera auflï ; que l’ac- 
ces fera plus long , fi on lui donne quel
que aliment ; &  que celui qui ne boit 
point, celle plutôt d’avoir foif. Mais
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de même que dans la fan ré , il eft plus 
facile de fupporter la faim que ia foif ; 
de même auffi il faut être plus indul
gent à l’égard du malade, fur la boiflon, 
que fur le manger. On 11e doit jamais 
le premier jour, donner aucune forte 
de boiflon au malade, à moins que le 
pouls ne tombe tout-à-coup, de façon 
qu’il foit même néceflaire auffi de don
ner à manger. Ori peut le fécond jo u r, 
&  même dans . ceux où l’on ne donne 
point de nourriture , fi la foif eft vio
lente , donner de la boiflon au mala
de. Et ce n’ eft pas fans raifon, qu’Hera- 
clide de Tarente a dit, que lorfqu’il y 
a un amas de bile &  de crudité dans 
l’eftomac , il eft à propos de délayer 
ces matières corrompues , par une lé
gère quantité de boiflon qu’on fait 
prendre au malade. Ordinairement il 
faut donner à boire au malade , lorf- 
qu’on lui donne de la nourriture ; &  
lorfqu’on lui donne de la boiflon, fans 
lui donner à manger , il faut le faire 
dans le tems où l’on veut qu’il repofe, 
parce que la foif empêclie prefque tou
jours le fommeil. On convient aflez 
communément , que la trop grande 
quantité de boiflon eft nuifible aux per- 
fonnes qui ont la fièvre ; mais princi-

T  iiij
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paiement aux femmes qui ont la fiè
vre après leur accouchement. Il ne faut 
donner à boire &  à manger au mala
de , que dans le tems de la rémiffion 
de la fièvre ; mais il n’eft pas facile de 
fçavoir quand le malade a la fièvre^, 
quand il l’a moins fo r t , &  quand il 
n ’en a abfolument point. Cependant 
fans la connoiftance de ces choies, il eft 
très-difficile de bien régler un malade, 
pour le boire &  le manger. Nous nous 
en rapportons au battement des artères, 
qui eft la chofe du monde k  plus 
trompeufe -, car fouvent ce battement 
eft plus fréquent ou plus lent, félon 
l ’âge , le fexe , &  le tempérament. Il 
arrive aÆez ordinairement, que dans 
les perfonnes qui font d’ une fanté paf- 
fable, fi elles ont l’eftomac foible, leur 
pouk eft fi petit &  fi affaifle , lorfque 
la fie'vre commence , qu’elles paroif- 
fent fans forces, quoiqu’elles foient en 
état de fupporter l’accès violent dont 
elles font menacées. Au contraire, le 
pouls devient plus v if  &  plus développé 
par la chaleur du foleil, par le bain, 
l’exercice , la crainte , la colère , & 
par toute autre affeérion de l’ame : à 
l ’approche même du Médecin, la crain
te &  l ’ in ce rtitu d e  d u  malade , fur le
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jugement que celui-la va porter de fon 
état , lui caufent une agitation dans le 
pouls. C’eft pourquoi il eft d’un bon 
Médecin , de ne point tâter le pouls de 
fon malade, tout en arrivant; mais de 
s’affeoir à côté de lu i, avec un vifage 
gai ; de lui demander comment il le 
trouve ; s’il craint, de chercher à cal
mer fes allarmes ; &  enfuite de lui tater 
le pouls. Mais fi la préfence feule du 
Médecin émeut le pouls du malade , 
combien n’y a-t-il point de chofes qui 
peuvent le déranger. Un autre figne 
auquel nous nous en rapportons encore 
&  qui eft également trompeur, c’eft la 
chaleur que l’ardeur du loleil , le tra
vail , le fommeil, la crainte, l’inquié
tude peuvent augmenter. Il faut donc 
avoir égard à ces chofes ; mais ne pas 
s’y rapporter entièrement. On peut 
être fur qu’il n’y a point de fièvre , 
lorfque le pouls eft bien réglé, &  que la 
chaleur eft comme dans l’état de fanté : 
mais il ne faut pas tout de fuite , parce 
qu’il y aura fréquence dans le pouls, 8c 
chaleur, croire qu’il y a de la fièvre. Il 
faut voir fi la peau eft inégalement fé- 
che ; fi le front eft chaud ; s’il y a cha
leur à l’ intérieur ; fi l’air de la reipira- 
tion qui fort par les narines, eft fort
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échauffé ; fi la couleur du malade eft 
changée i s’il eft plus rouge ou plus pâle 
qu a fon ordinaire ; fi les yeuxfont pe- 
fans, fort fecs, ou un peu humides ; fi la 
fueur, lorfqu’elle furvient, ne fe répand 
pas également par-tout ; fi le pouls eft 
inégal. C ’eft pourquoi le Médecin ne doit 
point fe tenir au chevet du lit de fon ma
lade, ni dans les ténèbres, mais fe placer 
vis-à-vis lui, dans un lieu bien éclairé; 
afin d’obferver ces diffe'rens fignes fur le 
vifage de fon malade. Lorsqu’on a eu 
3a fievre, &  qu’elle eft diminuée, il faut 
examiner , fi les tempes ou quelques 
autres parties du corps ne lont point en 
moiteur , ce cjui «innonce une fueur 
prochaine ; fi l’on en apperçoit quel
que marque, il faut faire boire de l’eau 
chaude , dont l’effet falutaire eft de 
faire repandre la lueur également par
tout le corps. Pour cette raifon , il eft 
a propos que le malade ait les mains, 
les jambes 8c les piés bien couverts ; 
cependant les malades le trouvent ordi
nairement mal de la trop grande quan
tité de couverture dans la violence de 
la fièvre , fur - tout fi c’eft une fièvre 
ardente. Lorfque la lueur commence, 
il faut avoir un linge chaud, &  effuyer 
doucement avec ce linge, tous les meut-.
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bres les uns après les autres ; lorfque la 
fueur a entièrement celle, ou lorfqu’el
le n’cft point venue , après avoir tenu 
le malade le plus chaudement qu’il a été 
poffible, &  qu’il eft tems de lui faire 
prendre de la nourriture, il le faut oin
dre légèrement fous fes couvertures, 
enfuite l’efluyer, &  puis lui faire pren
dre quelque chofe. Les alimens liqui
des , ou ceux qui en approchent le plus 
&  qui font peu nourriftans, font les 
meilleurs pour les fébricitans. Il n’y a 
rien de mieux que la forbition ; elle doit 
être même très-légére, ix la fièvre eft 
confidérable. On peut y ajouter le miel 
bouilli, &  écumé, pour la rendre plus 
nourrilîante. Mais fi l’eftomac ne s’en 
accommode point, il ne faut point y en 
ajouter. Il eft même à propos de fe 
paffer de forbition. On peut donner à, 
la place, de 1 ’ Intritum * dans de l’eau 
chaude > ou de la fromentée bouillie 
dans de l’eau miellée , fi l’eftomac eft 
en bon état , &  que le ventre foit ref- 
ferré ; ou préparée avec de l’oxicrat, fi 
l’eftomac eft foible, &  le ventre lâche.
Il ne fauf rien de plus pour la première

*  Pain e'mié.
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fois qu’on donne à manger ; la fécondé 
on peut ajouter quelque chofe, pourvu 
que ce que l’on ajoute,foit auffi très-lé
ger , comme quelques légumes , quel
ques petits poiffons à coquille, ou quel
ques fruits. Mais lorfque la fièvre va 
en augmentant, il faut s’en tenir à ce 
que nous avons dit d’abord ; lorfqu’elle 
ceffe , ou qu’elle fe rallenrit, il faut 
commencer par faire ufage des alimens 
les plus légers, enfuite en ajouter quel
ques-uns qui le foient un peu moins, 
ayant toujours e'gard aux forces du ma
lade, &  à la nature de la maladie. Lorf
que le malade eft dégoûté , &  qu’il 
manque de forces, il faut lui préfenter 
des alimens de différentes efpéces, ainfi 
qu’Afclepiade le prefcrit ; afin qu’en 
goûtant un peu de chacun, il fe garan- 
tiffe de la faim ; mais s’il a des forces 
Sc de l’ appétit, il eft inutile de l’exciter 
par la variété des mets , de peur qu’il 
n’en prenne plus qu’il n’en puiffe digé
rer. Afclepiade s’eft trompé, lorfqu’il a 
dit que la variété des alimens facilitoit 
la digeftion. Il eft vrai qu’on mange 
davantage ; mais la digeftion dépend 
de la quantité &  de la nature des ali
mens que l’on prend ; &  il eft toujours 
dangereux de faire prendre beaucoup
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de nourriture à un malade, lorfque la 
douleur eft violente, &  que la maladie 
va en augmentant. Il ne faut jamais le 
faire, que lorfque la fanté commence 
à fe rétablir.

Il eft auflî d’autres obfervations qu’il 
eft à propos de faire dans les fièvres. On 
ne peut fe difpenfer d’examiner ce que 
quelques-uns regardent comme la feule 
chofe néceffaire ; fçavoir , fi le corps 
eft refferré ou relâché. Dans le pre
mier cas, on court rifque d’être fuffo- 
que ; dans le fécond, on peut périr d’é- 
puifement. Si le corps eft refferré, il 
faut lâcher le ventre par des lavemens, 
faire couler les urines, exciter la fueur 
par toutes fortes de moyens. Il eft 
avantageux alors de tirer du fang, d’agi
ter le corps violemment , de laiffer le 
malade expofé au grand jour , de lui 
faire fouffrir la faim , la fo if, la veille ; 
de le conduire au bain, de le baigner, 
&  enfuite de l’oindre ; &  de le baigner 
de nouveau 5 de lui fomenter les aines 
avec beaucoup d’eau tiède -, de mêler 
de l’huile avec l’eau tiède du bain ; de 
manger rarement , &  d’attendre plus 
tard pour le faire -, de n’ufer que d’ali- 
mens légers, fimples, tendres; de les 
p re n d re  c h a u d s , &  en petite quantité' j
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de fa ire  fur-tout u fage de lé g u m e s , 
p a r exem ple , de p a tie n c e , d’ ortie , de 
m a u v e , de bouillons de poiffons à coquil
l e ,  de rats de m e r , de c ra b e s , &  de ne 
p o in t donner de v ia n d e , à m oins qu ’el
le  ne fo it b o u illie . L a  b o ilfo n  doit être 
plus abondante ; il fau t en donner de
v a n t  , après &  avec le m an ger ; en 
prendre m êm e au-de-là de la fo if . On 
peut donner au m alade , lo rfq u ’ il fort 
d u  b a in , un b o u illo n  fo rt  n o u rr if la n t , 
ou  du v in  d ou x  ; il n ’ y a m êm e point 
de d an ger de lu i donner une fo is ou 
deux du v in  grec fa le . *  A u  con traire , 
fi le corps eft re lâ c h é , il fau t arrêter la 
fueu r ; ten ir le m alade dans un parfait 
repos ; ie la iffer dans l’ ob fcurité , &  le 
la ifle r  d o rm ir tant qu’ il  vo u d ra  ; ne 
l ’ ag iter que le plus légèrem ent q u ’il eft 
po lfib le  , &  ap p rop rier les remèdes à 
l ’efpéce du m al. C a r  s’ il  y  a flux de 
v e n tre  ou  v o m iffem e n t, il  fa u t ,  lo rf
qu e la  fièvre  eft d im inuée , lu i faire 
b o ire  beaucoup d’ eau t iè d e , &  le faire 
v o m ir  ; à m oins que le g o f ie r , la ré
g io n  ép iga 'ftriq u e , la  p lèvre  ne foient

*  V in  dans leq uel les G recs fa ifo ien t en
t r e r  de l ’eau de la  m er.
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douloureux &  enflammés , ou que la 

“maladie ne foit ancienne.
Si le malade fue, il faut reflerfer le 

tiflù de la peau avec du nître, &  du fel 
qu’on mêle avec de l’huile ; fi la fueur 
n’eft point confidérable, il fuffit d’oin
dre le corps avec de l’huile; mais fi elle 
eft fort abondante , il faut le frotter 
avec de l’huile de fleur de coing , de

r t i
rofes, ou de myrthe, à laquelle on aura 
.ajouté du vin auftère.

Ainfi donc , toutes les fois qu’on eft 
malade avec écoulement de quelque ma
tière , il faut, lorfqu’on eft arrivé dans 
l’endroit du bain, d’abord fe faire oindre, 
.&  enfuite fe baigner. Si le mal eft à la 
peau , il vaut mieux fe fervir d’eau 
froide , que d’eau tiède. Pour ce qui 
eft de la nourriture, elle doit être for
te , froide, féche, fimple , &  très-peu 
corruptible ; il faut ufer de pain grillé, 
de viande rôtie , de vin auftère , ou qui 
le foit du moins un peu ; fi le ventre 
eft lâche, il faut boire tiède ; m ais, fi 
l’on fue trop , ou fi l’on vomit, on doit 
boire froid.

t



T r a d u c t i o n

C H A P I T R E  V I L
De la curation de la Fièvre 

P eJHlentielle.

LA fièvre peftilentielle exige un trai
tement particulier : dans cette fiè
vre , il ne faut point fatiguer le malade, 

ni par la faim , ni par les médicamens, 
ni par les lavemens ; mais il n’y a rien 
de mieux , fi les forces le permettent , 
que de tirer du fang , fur-tout fi la fie- 
vre eft ardente. S’il y a du danger a le 
faire •, lorfque la fièvre eft diminuée, 
on fait vomir. Il faut avoir recours 
au bain de meilleure heure que dans 
les autres maladies ; donner du vin 
chaud , &  pur -, n’ufer que d’alimens 
glutineux, &  de chair de même efpe'ce: 
car il eft nèceffaire de recourir d’autant 
plus promptement aux remèdes , & 
même avec une efpéce de témérité, 
que cette terrible maladie emporte plus 
rapidement le malade. Si c’eft un enfant 
qui en eft attaqué, &  que fes forces ne 
permettent point qu’on lui tire du fang, 
il faut employer les ventoufes ; lui don» 
,per des lavem ens avec l’ eau fîmple, ou
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üne déco&ion d’orge; &  ne lui faire pren
dre que des alimens très-légers.En un mot 
le traitement des enfans eft tout-à-fait 
diffèrent de celui des perfonnes faites ; 
&  il faut dans cette maladie, de même 
que dans toutes les autres , être fort 
rêfervê fur les remèdes , à l’égard des 
enfans : il ne faut point fe déterminer 
facilement à les faire faigner, ou à leur 
donner des lavemens ; il ferait dange
reux de les tourmenter par la veille, 
la faim , ou la trop grande fo if, &  de 
leur donner du vin dans le traitement 
de leurs maladies. Lorfque la fièvre eft 
paffe'e, il eft à propos de les faire vo
mir ; de leur donner une nourriture 
très-légere, enfuite de les faire repofer. 
Le lendemain, fî la fièvre fubfifte, on 
leur fait faire diète ; le troifiéme jour 
on leur rend la même nourriture, que 
le premier : il faut fur-tout avoir atten
tion, qu’en leur faifant obferver un,e 
diète exaète, on ne les foutienne que 
par une nourriture convenable.

Curation de la fièvre ardente.
Si le malade eft confumé par une 

fièvre ardente , il ne faut lui faire pren
dre aucun médicament en lavage i mais 

T  orne L  V
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il faut l’oindre pour le rafraîchir dans 
le tems même des accès, avec de l’eau 
&  de l’huile qu’on agîte enfemble avec 
la main , jufqu’à ce qu’elles blanchif- 
fent. Il faut le mettre dans une grande 
chambre, afin qu’ il puifle refpirer beau
coup d’air pur &  frais ; ne point l’étouf- 
fer par trop de couvertures -, mais n’en 
mettre fur lui que de fort légères. On 
peut lui appliquer fur la région de l’ef- 
tomac , des feuilles de vignes , trem
pées dans de l’eau froide , &  ne point 
trop le fatiguer par la fo if-, il faut lui 
donner à manger de meilleure heure ; 
c’eft-à-dire , dès le troifiéme jour , &  
l’oindre avant que de lui donner de la 
nourriture , comme nous l’avons dit 
ci-deffus. S’il y a amas de crudité dans 
l’eftomac , lorfque l’accès eft diminué, 
il faut le faire vom ir, &  après, lui faire 
prendre quelques légumes ou quelques 
fruits rafraichiffans convenables 1 l’ef
tomac. S i , malgré tout cela , la région 
de l’eftomac eft toujours fort échauffée, 
il faut fur le champ lui faire prendre 
une crème de ris , de fromentée , ou 
d’orge, dans laquelle on aura fait bouil
lir de la graiffe nouvelle. Lorfque la 
fièvre eft dans toute fa force, &  que 
le malade eft tourmenté d’une violente
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fo if, il faut, pourvu que ce foit après 
le quatrième jo u r, lui faire boire une 
grande quantité d’eau froide ; lui en 
faire avaler au-de-là de fa fo if, &  lorf
que le ventre &  l’eftomac font fuffifa- 
ment pleins 8c rafraîchis , le faire vo
mir. Il eft des Médecins qui ne font 
pas même vom ir, &  qui fe contentent 
de faire prendre de l’eau froide, jufqu’à 
ce que le malade n’en veuille plus. Lorf- 
qu’on a fait l’une &  l’autre de ces cho- 
fe , il faut couvrir bien le malade, &  le 
faire dormir. Cette quantité' prodigieu- 
fe d’eau froide qu’on fait avaler au ma
lade, même au-de-là de fa fo if, dimi
nue la chaleur , &  fait ordinairement 
fuccéder un fommeil plein à la longue 
veille , &  à la foif violente qu’il a en
durée. Ce fommeil eft accompagné d’une 
fueur des plus confidérables, qui eft le 
remède le plus efficace qu’on puifle 
employer dans cette maladie. Mais ii 
ne faut employer cette méthode que 
dans la fièvre ardente, qui n’eft point 
accompagnée de violentes douleurs, ni 
de gonflement d’hypocondres -, lorfqu’il 
n’y a rien dans le poulmon , ou dans 
l’intérieur de la bouche , qui s’ y oppo- 
f@ -, qu’il n’y a ni ulcère , ni foiblef- 
f e , ni flux de ventre. Si cette fièvre eft

V i j



2 3 6  T r a d u c t i o n  
accompagnée d’une petite toux, îe ma« 
lade ne doit point trop réfifter à la fo if, 
ni boire d’eau froide ; il faut le traiter 
comme dans les autres efpéces de fièvres.

C H A P I T R E  V I I I .
Curation de la fièvre demi - tierce 

qu’on appelle hémitritée•

I L faut beaucoup d’attention pour 
n’être point trompé dans l’efpe'ce de 
fièvre que les Médecins appellent H é
mitritée. Les accès , d’ordinaire , re

viennent fi près les uns des autres , 
qu’on pourrait quelquefois la prendre 
pour une maladie tout-à-fait différente. 
Ils durent quelquefois vingt-quatre, &  
quelquefois trente-fix heures; enforte 
qu’il paroît que c’eft un accès différent, 
tandis que c’eft le même ; &  il eft d’une 
conféquence extrême de ne point don
ner à manger que dans la vraie rémif
fion , &  d'en donner fi-tôt qu’elle com
mence. Beaucoup de malades périffent 
forufquement par la faute du Médecin 
qui fe trompe fur l’un ou l’autre de 
-ces points. Il eft néceffaire, à moins
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qu’il n’y ait quelque forte raifon qui 
en empêche , de tirer du fang dès le 
commencement ; &  après la faignée, de 
donner une nourriture qui n’augmente 
point la fièvre, mais qui puiffe foutenir 
le malade pendant le long-tems que 
dure cette efpéce de fièvre.

C H A P I T R E  I X .
Curation des fièvres lentes.

I L eft des fièvres lentes qui n’ont au
cune rémiffion , 8c dans lefquelles 

on ne peut trouver de tems propre 
pour donner de la nourriture, &  faire 
des remèdes au malade. Alors les vûè’s 
du Médecin doivent tendre à changer 
la maladie ; par-là il l’a rendra peut- 
être plus fufceptible de guérifon. A cet 
effet il eft à propos de frotter fouvent 
le corps du malade avec de l’eau froi
de, à laquelle on aura ajouté de l’huile. 
Ce frottement occafionne quelquefois 
un friffon qui excite un nouveau gen
re de mouvement dans le malade. La 
fièvre devient plus forte qu’à l’ordinai-* 
je  , &  elle eft enfuite fuiyie d’une
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rémiffion. Les frictions faites avec de 
l’ huile &  du fe l, paroiffent auffi devoir 
apporter quelque foulagement dans 
cette efpéce de fièvre.

Mais fi le froid , l’engourdiflement, 
le tremblement durent trop long-tems, 
il eft à propos de donner dans la fièvre 
même , trois ou quatre verres de vin 
miélé, ou bien un peu de nourriture, 
avec du vin bien délayé. P ar-là  on 
augmente la fièvre ; &  la chaleur plus 
confidérable qui s’en luit, emporte fou- 
vent le premier mal &  donne lieu à une 
rémiffion, dans laquelle on peut efpé- 
rer la guérifon du malade.

La méthode que fuivent aujourd’hui 
certains Praticiens, pour guérir par des 
remèdes contraires, des maladies que 
d’autres Médecins plus circonfpecès 
qu’eux, n’ont pu guérir, n’eft fûrement 
point nouvelle ; puifque parmi les an
ciens mêmes, avant Herophile &  Era- 
fiftrâte-, &  après Hippocrate, il y a eu 
un certain Petron qui traitoit les per- 
fonnes attaquées de la fièvre, à peu près 
de cette façon : il faifoit couvrir beau
coup le malade, pour exciter en même 
tems une violente chaleur , &  une 
grande foif ; lorfque la fièvre commen- 
çoit à diminuer un peu , il lui faifoit
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boire beaucoup d’eau froide ; s’il fur- 
yenoit une abondante fueur, il regar- 
doit fon malade comme guéri ; s’il 
n’en furvenoit point, il lui faifoit ava
ler encore une plus grande quantité 
d’eau froide, 8c après, il le faifoit vo
mir. S’ il avoit réuffi par l’une ou l’au
tre de ces façons, à chalfer la fievre, il 
faifoit manger fur le champ delà vian
de de porc rôtie à fon malade, 8c lui 
donnoit du vin. Si la fièvre n’avoir 
point cédé à ce traitement, il faifoit 
bouillir du fel dans de l’eau, &  don
noit enfuite cette décoction à boire , 
pour faire vom ir, 8c emporter les ma
tières contenues dans les premières 
voies. Voilà en quoi confiitoit toute fa 
médecine -, &  elle n’étoit pas moins 
avantageufe autrefois à ceux que les 
difciples d’Hippocrate n’avoient pu 
guérir, qu’elle l’eft maintenant à ceux 
que les feètateurs d’Herophile &  d’Era- 
fiftrate ont traités pendant long-tems , 
fans {accès. Ce n’eft: pas qu’il n’y ait 
du danger &  de l’ imprudence, à fe fer- 
vir d’une pareille méthode ; &  bien des 
malades périffent, pour avoir été traités 
dès le commencement de cette forte > 
mais comme il eft impoffible que les 
mêmes remèdes conviennent à tout le
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monde, il arrive quelquefois que des 
charlatans guériffent des malades que 
des Médecins fçavans &  éclairés n’ont 
pû guérir. Auffi voit-on que cette efpé
ce de Médecins réuffit mieux fur les 
malades que d’autres Médecins ont 
déjà traités, que fur ceux qu’ils traitent 
eux-mêmes dès le commencement des 
maladies. Il eft donc d’un Médecin 
prudent, de changer quelquefois de re
mède , d’augmenter la maladie, d’allu
mer la fièvre ; parce que fi la fituation 
préfente du malade n’eft point fufeep- 
tible de güèrifon, celle où on le met
tra, pourra l’être.

C H A P I T R E  X.
Remèdes dans les fièvres j contre la 

douleur de tête , l’inflammation des 
hypocondres ,  la fécherejfe, Ô1 l’â- 
preté de la  langue.

I L faut auffi examiner fi la fièvre eft 
feule, fi elle n’eft point accompa

gnée d’accidens 5 c’eft-à-dire, s’il n’y a 
point de maux de tête ; fi la langue eft 
lèche &  raboteufe > fi les hypocondres
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ïont tendus. S’il y a douleur de tête, ii 
faut mêler de l’huile rofat avec du vi
naigre ; avoir deux linges de la gran
deur du front-, les tremper tour à tour 
dans ce mélange, &  les appliquer alter
nativement fur le front. Au lieu de lin
ge, on peut fe fer'vir de laine grafle 
trempée dans la même liqueur. Si le 
vinaigre incommode, on n’employe que 
l’huile rofat ; &  Ci celle-ci fait m al, on 
fe fert d’huile de verjus. Si l’on éprouve 
peu de foulagement de ces remèdes, il 
faut piler de l’iris féche, ou des aman
des ameres , ou quelque autre herbe 
rafraichiflante : l’une ou l'autre de ces 
drogues, trempée dans du vinaigre, &  
appliquée fur le front, ne manque pas 
de diminuer la douleur de tête ; l’une 
plus, l’autre moins, félon les perfon- 
nes. On fe trouve bien aufïï d’appli
quer fur le front, du pain bouilli avec 
des feuilles de pavots ou de rofes, de 
Ja cerufe, ou de la iitharge. On peut 
aufli refpirer du ferpolet ou de l’anet.

Si leshypocondres font enflammés &  
douloureux, il faut d’abord appliquer 
deffus, des cataplafmes repercuffifs ; car 
fi on en appliquoit de chauds, ils pour- 
roient attirer fur ces parties, une plus 
grande quantité de matière. Lorfque la 

Tome I, X
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première violence de l’ inflammation eft 
appaifée, on en vient aux cataplafmes 
chauds &  hume dans , pour achever 
de difiiper le refte de l’inflammation.,
Il y a quatre fignes qui caradérifent 
l’inflammation ; la rougeur, la tumeur, 
la chaleur, &  la douleur : ce qui fait 
voir combien Erafiftrate s’eft trompé, 
quand il a dit qu’ il n’y avoit point de 
fie'vre fans inflammation. S’il y a dou
leur fans inflammation, il ne faut rien 
appliquer ; car la douleur eft bientôt 
emportée par la fievre ; mais s il n y a 
ni fièvre ni inflammation, mais feule
ment douleur dans les hypocondres, on 
peut employer tout de fuite les cata
plafmes chauds &  deflechans. Si la lan
gue eft féche &  raboteufe, il faut la 
nettoyer d^abord avec une compreffe 
trempée dans l’eau chaude ; enfuite la 
frotter avec un mélangé de miel & 
d’huile rofat ; le miel déterge , l’huile 
rofat repercute &  empeche la fechereffe. 
Si la langue n’eft point raboteufe, mais 
feulement aride , lorfqu’on l’a nettoyee 
avec une compreffe , il fuffit de la frot
ter avec l’huile rofat, dans laquelle on. 
a fait fondre un peu de cire.



L A fièvre eft ordinairement précé- 
dee d’un frifïon, qui eft un mal 
des plus fâcheux. Lors donc qu’on I’at~ 

tend , il ne faut abfolument prendre 
aucune boifîon, parce qu’elle augmen- 
teroit le friflon confidérablement. Il 
faut tenir de bonne heure le malade 
bien couvert ; appliquer fur les par
ties pour lefquelles on craint, des fo
mentations féches &  chaudes; de façon 
cependant qu’on n’excite pas d’abord 
une chaleur trop violente, mais qui 
aille peu a peu en augmentant. Il faut 
frottei ces parties avec les mains trem
pées dans de la vieille huile, à laquelle 
on ait ajoute quelques drogues chau
des. Il y a eu des Médecins qui fe-font 
contentés d’une fri&îon faite avec telle 
efpéce d’huile que ce fut. Quelques- 
uns font d’avis de donner dans la ré- 
miffion de ces fièvres, avant la fin de 
1 accès j trois ou quatre goblets de Sor- 
bition; enfuitc, lorfque l’accès eft en-

X i j

Remède contre le frifibn qui précède
la fièvre.
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tiérement fini, ils fon: prendre au ma*, 
lade, pour le fortifier, une nourriture 
legére &  rafraichiffante. Pour moi, je 
crois qu’il ne faut faire cette épreuve, 
que Içrfqüe la nourriture qu’on donne 
en une ieule fois au malade après l’ae- 
cès, lui profite peu.

On ne peut être trop attentif pour 
n’être point trompé au fujet de la rc- 
miffion. Car fouvent dans cette mala
die , la fièvre paroît être diminuée, & 
augmente de nouveau. On ne peut donc 
être fur qu’il y a rémiffion, que lorf
que çe.ttc rémiffion dure long-tems, que 
l’agitation, &  la chaleur du corps font 
diminuées. Si les accès font femblables 
tous les jours, il n’y a point d’inconve- 
nient de faire prendre un peu de nour
riture tous les jours ; s?ils lontdiffe'- 
rens , on donne de la nourriture après 
le plus fo rt , &  de l’ eau miellée après 
le plus léger»



Curation du tremblement qui précède
la fièvre.'

LE S  fievres qui font précédées de 
' tiemblement , ont ordinairement 
des retours réglés, &  des apyrexies par

faites ; ainfi elles font les moins dan- 
gereufes, &  les plus faciles à guérir. 
Car lorfque les retours de la fièvre ne 
lont point réglés, on ne peut employer 
avec fureté, ni les lavemens, ni le bain , 
ni faire avec fuccès, ufage de v in , ou 
de quelque autre médicament que ce 
puifTe erre. On eft incertain de l’heure 
a laquelle la fièvre recommencera ; &  
p ar-là , il peut arriver, fi l’accès re
vient tout-à-coup , que les remèdes 
.mêmes deviennent très-pernicieux. Il 
faut fe contenter de faire obferver une 
dicte exaète au malade, pendant les pre
miers jours, &  ne lui faire prendre de 
la nourriture, qu’après la fin du plus 
violent accès.
• Mais lorfque les retours font réglés 
on fait ufage de tous les remèdes, avec 
flus de fureté, parce que l’on connoic

X  iij
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beaucoup mieux le commencement & la 
-fin des accès.- La diète ne fert de rien 
dans ces fièvres, lorfqu’elles ont dure 
un certain tems ; ce n’eft que dans les 
premiers jours que l’on s’en trouve bien» 
Dans la curation, on doit fe propofer 
deux vues; la première, de guérir d’a
bord le tremblement, &  enfuite de chaf- 
fer la fièvre; pour cela, il faut dès que 
le tremblement eft paflfé , &  que la 
chaleur commence, faire prendre au 
malade, de l’eau tiède un peu falée, & 
enfuite le faire vomir ; car le tremble
ment eft prefque toujours occafionné 
par un amas de bile dans l’ eftomac. Il 
faut repéter la même chofe, fi le trem
blement revient à l’accès fuivant; oiî 
le guérit fouvent de cette façon : on 
fçait alors de quelle efpéce eft la fièvre. 
Ainfi un peu avant le retour du troi- 
fiéme accès, il faut mener le malade au 
bain, &  faire enforte qu’il foit dans lâ 
cuve à fe baigner, dans le tems même 
du tremblement ; fi malgré cela, le 
tremblement ne fe fait pas moins fen- 
t ir , il faut effayer de nouveau le bain, 
un peu avant le commencement du qua
trième accès: cette fécondé épreuve pré
vient auffi fouvent le tremblement. Si 
le bain ne fait rien, il faut avant l’accès*
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faire avaler de l’ ail au malade , ou lui 
faire boire de l’eau tiède mêlée aveè 
di#poivre ; car ces chofes -prifes inté-», 
rieurement, excitent une chaleur qui 
empêche le trembL ment ; il faut auüî 
couvrir le malade, avant que le trem
blement commence , ainfi que nous 
l’avons préfcrit à l’ar.ticle du friflon; 
fai re des fomentations chaudes par tOiït 
le corps, &  l’environner de briques &  
de tifons éteints j enveloppés dans du 
linge. Si malgré toutes ces précautions , 
le tremblement furvient, on mêle dans 
beaucoup d’huile qu’011 a fait tiédir, 
quelques drogues chaudes dont on oinc 
ie corps du malade fous fes couvertu,- 
res ; on lui fait enfuite des friétionî 
auffi forces qu’il peut les fupporter, fnr- 
tout aux pies &  aux mains ; pendant 
cette opération, le malade doit retenir 
fon haleine. On continue d’en agir ainfi 
quand même le tremblement revien- 
droit ; car il n’y a fouvent que l’opi
niâtreté à fe fervir d’un remède falu- 
taire, qui emporte le mal.

Si le malade vomit, on lui fait pren
dre de l’eau tiède ; &  on le fait vomir 
de nouveau. On continue ces remèdes, 
jufqu’à ce que le tremblement foit en
tièrement fini ; s’il dure trop long-

X  i iij
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tems, il eft à propos de donner un la
vement qui ne manque pas de foula- 
ger, en évacuant les matières contenues 
dans les inteftins. Enfin les derniers re
mèdes qu’on employe après ceux-ci, 
font la geftation &  la promenade. Il faut 
faire choix dans les fièvres, d’une nour
riture qui tienne le ventre libre, ne 
manger que des chairs glutineufes , & 
ne faire ufage que de vin auftère.

C H A P I T R E  X I I I .
Curation de la  fièvre quotidienne.

E l  l  e  e f t  l a  m é t h o d e  q u e  l ’o n  d o i t
fuivre dans le traitement des fiè

vres en général ; cependant il eft à pro
pos de diftinguer les différentes efpéces, 
parce qu’elles demandent chacune, un 
traitement différent. Si c’eft une fièvre 
quotidienne, il faut garder une diète 
exaèèe les trois premiers jours, &  en- 
fuite donner à manger de deux jours, 
l ’un. Si la fièvre fubfifte depuis long- 
tems, il faut effayer le bain après l’ac
cès , &  donner du vin au malade, fur- 
tout fi la fièvre dure, après qu’on a guéri 
le tremblement.
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C H A P I T R E  X I V .
Curation de la  fièvre tierce.

SI c’eft une fie'vre tierce ou quarte 
qui foit parfaitement intermittente, 

il faut, les jours qu’on n’a pas la fie'
vre , fe promener, faire d’autres exer
cices, &  fe faire oindre. Il s’eft trouve 
parmi les anciens Médecins, un certain 
Cle'ophante qui dans cette efpe'ce de 
fie'vre, faifoit répandre long-tems avant 
l ’accès, beaucoup d’eau tiède , fur la 
tête du malade , &  lui faifoit enfuite 
donner du vin. Quoiqu’Afclepiade ait 
prefque fuivi en tout, les préceptes de 
ce Cle'ophante, il a cependant négligé,
&  avec raifon, de faire ufage de ce 
remède, car il eft douteux.

Afclepiade eft d’avis, fila  fièvre eft 
tierce, de faire donner le troifiéme jour, 
après l’accès, un lavement au malade; 
de le faire vomir le cinquième ,, lorf
que le tremblement eft paflé-, &  immé
diatement après l’accès, lors même qu’il 
refte encore de la chaleur, de lui don
ner à manger, &  du vin à boire , ainfi 
qu’ il avoit coutume de faire dans les.

/
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autres maladies. Il vouloir que le ma* 
ade gardât le lit lefixiéme jour: il pré 

tendoïc qu’avec ces précautions, la fiè
vre ne revenoit point le feptiéme. I l eft 
vrai-lemblable que cela peut arriver fou- 
vent ainfi ; cependant il me paroît plus 
fur de fuivre dans l’adminiftrationde 
ces remedes, l’ordre fuivant: de faire 
vomir le troifiéme jour, de donner un 
lavement le cinquième, &  de ne faire 
boire du vin au malade, que le feptié
m e, même après l’accès.

Si la fièvre n’eft point guérie dans 
es premiers jours, &  fi elle traîne en 
ongueur ; le jour qu’on attendra l’ac- 

ces d faut qlle je ma[ade fe tienn£ ^
lit, &  qu il fe faffe frotter lorfque l’ac
cès fera fini; qu’il boive de l’eau en
suite après avoir mangé ; que le len
demain il ne prenne point de nourri
ture ; qu’il ne faffe aucun exercice, &  
qu’il ne fe fafTe pas oindre ; qu’il Ce con
tente feulement de prendre de l ’eau, &  
q u il Ce tranquilife. C ’eft tout ce qu’il 
peut faire de mieux. S’il eft fort foible, 

Pcllc prendre du vin après i’accès, &
Un Peude nourriture, vers le milieu du 
jour.
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C H A P I T R E  XV,

Curation de la fièvre quarte.

A fièvre quarte demande le même 
traitement ; mais comme elle dure

ordinairement très-long-tems, à moins 
qu’on ne la guérilfe dès les premiers 
jours, il faut dès le commencement, 
ordonner avec beaucoup de fo in , les 
remèdes qu’il eft à propos de faire. Si la 
fièvre quarte eft accompagnée de frif- 
fon ; lorfque l’accès eft fini, le malade 
doit fe tranquilifer le jour même de 
l’accès, le lendemain, &  le fur-lende
main ; ne prendre que de l’eau chaude 
le premier jour après l’ accès ; &  les 
deux fuivans, s’en paffer même, s’il eft 
poffible : le quatrième jour, fi la fièvre 
revient avec tremblement , il faut le 
faire vomir, de la façon que nous avons 
pr'éfcrite ci-deffus. Après l’accès , il 
faut prendre un peu de nourriture, &  
un demi-feptier de vin-, le lendemain
&  le fur-lendemain de l’accès, faire en
core diète , &  ne boire que de l’eau 
chaude, fi l’on a foif. Le feptiéme jour» 
prévenir le friffon par le bain, ne point
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manger, fe repofer, &  boire de l’eau 
chaude , fi l’on eft preffé par ia foif. Le 
neuf, pre'venir encore le friflon par le 
bain; &  fi l’accès revient, prendre un 
lavement; fe faire oindre, &  fe faire 
frotter fortement, lorfcjue le lavement 
a fait fon effet ; prendre de la nourri
ture comme auparavant, &  fe priver de 
vin les deux jours fuivans, fans négli
ger de faire les fridions. Le treize , ef- 
fayer de nouveau le bain; &  fi la fièvre 
revient encore, fe faire frotter comme 
auparavant, &  boire du vin plus abon
damment qu’à l’ordinaire. Le repos , 1a 
die'te exaéte &  les autres reme'des que 
nous avons confeillés , ont coutume 
d’emporter la fièvre.

Si malgré toutes ces précautions,. la 
fievre fubfifte, il faut fuivre une mé
thode tout-à-fait différente, &  régler 
la diète du malade, de façon qu’il puiffe 
fupporter un mal qui doit durer long- 
tems. La manière dont Heraclidede Ta- 
rente traitoit la fie'vre quarte , eft tout- 
à-fait à rejetter : il faifoit donner des- la- 
vemens les premiers jours au malade, &  
l ’empéchoit de rien prendre jufqu’au 
fept. Quand on avoueroit qu'il eft des 
malades qui peuvent fupporter une pa
reille abftinence, on ne pourroit difçoii*
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venir qu’ils auroient toutes les peines du 
monde à fe raccommoder, lors même 
que la fièvre feroit paffée. Le malade pè- 
riroit infailliblement, fi la fièvre duroit 
long-tems. Si elle va au-delà du treize, 
il ne faut point elTayer le bain ni de
vant, ni après l’accès, à moins que le 
tremblement ne foit abfolument guéri» 
On le guérit avec les mêmes remèdes 
que nous avons confeille's plus haut. 
Après l’accès, il eft à propos d’oindre 
le malade, &  de le faire frotter forte
ment ; de lui faire prendre des alimens 
qui foient fort nourriffans , &  en gran
de quantité, &  de lui laifTer boire du 
vin à difcrétion. Le lendemain,lorfqu’il 
fe fera fuffifamment repofé, il doit fe 
promener , s’exercer, fe faire oindre, 
fe faire donner une forte frièrion, &  
manger, fans boire de vin ; le troifiéme 
jour ne rien prendre. Le jour de la fiè
vre , le malade doit fe lever avant que 
l ’accès commence , s’exercer, &  faire 
enforte que ce foit dans le tems même 
que la fièvre a coutume de revenir. 
Par-là on prévient fouvent l’ accès : fi 
malgré cela, il revient, lorfque le mala
de eft à s’ exercer, il faut qu’il fe repofe. 
Les médicamens que l’on peut employer 
dans cette forte de fièvre, font l’huile?
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les fri&ions, l’exercice, la nourriture, 
ôc le vin : Ci le ventre eft refferré, il 
faut le tenir libre par des lavemens. 
Les perfonnes. un peu robuftes fuppor- 
rent à merveilles ces remèdes ; mais fi 
le malade eft foible, il doit au lieu de 
s’ exercer, avoir recours à la geftation ; 
s’ il n’eft point même en état de la fup- 
porter, il doit au moins faire ufage de 
la fridtion ; fl les frictions un peu for
tes l’incommodent, il faut fe conten
ter de lui faire prendre du repos , de 
le faire oindre, &  de lui donner a man
ger. On doit fur-tout prendre garde de 
ne point changer cette fie'vre en quo
tidienne, par quelque indigeflion; car 
la fie'vre quarte ne fait mourir perfon- 
ne; mais le malade eft en danger, Ci de 
quarte, elle devient quotidienne ; ce 
qui n’arrive jamais que par la faute du 
Médecin, ou du malade.
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C H A P I T R E  X V I .
Curation de la fièvre double-quarte,

S I la fièvre eft double-quarte, &  fi 
l’on ne peut employer les exercices 

que nous avons propofés , le malade 
doit garder un repos parfait, ou s’il ne 
peut que difficilement refter en repos, 
il faut qu’il fe contente de fe promener 
doucement, en s’arrêtant de tems en 
tems, &  qu’il fe tienne la tête &  les 
pies bien couverts ; qu’il prenne un peu 
de nourriture &  de vin à la fin de cha~ 
que accès, &  qu’il ne mange point dans 
d’autres tems, à moins qu’il ne foit fort 
foible. Mais fi les deux accès fe tou
chent pour ainfi dire, il ne doit rien 
prendre que lorfque tous les deux font 
paffe's. Il faut qu’ il s’exerce un peu , 
lorfqu’il n’y a plus de fièvre; qu’il fe 
fafte oindre , &  qu’il mange enfuite. 
Comme il eft fort rare qu’une fièvre 
quarte invéterée fe termine avant le 
Printems, il faut bien prendre garde 
de rien faire dans ce tems, qui em
pêche la guérifon. Il eft à propos dans 
une fièvre de cette nature, de changer
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de régime de -vivre., de paffer du vin à 
l’ eau, de l’eau au v in , d’une nourriture 
douce à une nourriture âcre, &  d’une 
âcre à une douce -, de manger des raci
nes de raifort, enfuite de vomir', de fe 
renir le ventre libre avec l’eau de pou
let-, d’ajouter à l’huile qu’on employe 
pour les fridions , quelques drogues 
chaudes; de prendre avant l’accès, ou 
deux verres de vina-igre, ou un de mou
tarde détrempée dans trois verres de vin 
grec falé ; ou de prendre en égale quan
tité, &  délayer dans de l’eau , du poi
vre , du G ajioretm , du lafer , &  de la 
myrrhe. Il faut agiter &  remuer le corps 
avec ces drogues, ou avec de fembla- 
bles, pour le fa-ire fortir de l’état où il 
eft. Lorfque cette fièvre eft paffée, il 
faut fe fouvenir long-tems du jour de 
l ’accès, &  éviter ce jour-là, le froid, 
le chaud, les indigeftions, &  la fatigue; 
car elle revient facilement , à moins 
qu’on ne prenne des précautions, lors 
même qu’on eft guéri, pour s’en ga~ 
rantir.

C H A P IT R E
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C H A P I T R E  XVI I .
Curation de la fièvre qui eft devenue 

quotidienne, de quarte qu'elle était.

M A ï  s fi la fièvre, de quarte qu’el
le étoit., devient quotidienne ; fi 

cela arrive dès le commencement, il ne 
faut point manger pendant deux jours ; 
il faut fe faire frotter le fo ir, &  ne boire 
que de l’eau : il arrive fouvent que la 
fie'vre ne revient point le troifîéme jour ; 
mais foit qu’elle revienne, ou qu’elle ne 
revienne point, il faut donner à man
ger après l’accès : fi elle fubfifte, il faut 
garder pendant deux jours, la die'te la 
plus fevère qu’il eft poffible, &  fe faire 
frotter tous les foirs.

C H A P I T R E  X VI I I .
Des trois efpéces de folies ; &' premiè

rement de la curation de la folie 
que les Grecs appellent Phrénefie.

N O u s  venons de donner le traite
ment des fie'vres -, il nous refte à 

donner celui des autres maladies aux-. 
Tome I . Y



2 ) 8: T  R A D ü C T Î O  li 
quelles.le corps eft expofé. Je parlerai 
d’abôrd de celles qui ne font point par
ticulières à certaines parties du corps.* 
Je  commencerai par l’efpéce de folie 
que les Grecs appellent Phrénefie, qui 
eft une maladie aiguë, accompagnée de 
fièvre, Avant toutes chofes , il eft bon 
de fçavoir que dans certains accès de 
fièvre, les malades extravaguent&  tien
nent des difcours où il n’y a point de 
fens. Ce fymptôme eft toujours fort gra-, 
v e , &  il n’arrive jamais, fans que la 
fie'vre foit très-violente ; cependant il 
n’eft pas toujours également dangereux 
car ordinairement il ne dure pas long- 
tems, &  la raifon revient aux malades, 
dès que la violence de l’accès eft paflee. 
Cet accident ne demande point d’autres 
remèdes, que ceux que nous avons pref- 
crits pour la fièvre même.

Mais c’eft une vraie phrénéfie, lorf
que le malade extravague, continuelle
ment; ou bien, lôrfqu’il fe remplit la 
tete d’idées vaines &  chimériques, quoi
qu’il conferve encore fa raifon. La 
phrénéfie eft parfaite , lorfque l’ef’prit 
du malade eft entièrement fixé fur ces

* Nous avons fuîvi ici le texte du manuf- 
ctit de la Bibliothèque du R o i.
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idées. Il eft différentes forces de phréné- 
fies : on voit des phrénétiques qui font 
gais ; d’autres qui font triftes ; d’autres 
qu’il eft plus aifé de contenir,&  qui n’ex- 
travaguent que dans leur difcours ; d’au
tres qui font furieux,&  qui s’agitent vio
lemment. Parmi ceux-ci , il en eft qui ne 
font rien que par emportement ; d’ autres 
qui e'mployent les ru fes, &  qui font 
paraître tout le bonfens poffible, pour 
rrouver les occafions de venir à bout 
des mauvais deffeins qu’ils fe propô- 
fent, mais qui fe décélent par les effets. 
On ne doit point trop garotter ceux 
qui n’extravaguent que dans leur dis
cours , ou qui ne s’ agitent que légère
ment ; mais il eft à propos de bien lier 
ceux qui font furieux, de crainte qu’ils 
ne fe faffent mal à eux-mêmes, 011 aux 
autres. Il ne faut point en croire un 
phrénétique qu’on a lié , &  qui feint 
d’avoir recouvré fa raifon , afin qu’011 
ie délie. On ne doit point fe laiffer tou
cher de compadion, tel bon fens qu’il 
puiffe faire paraître dans fes difcours. 
C ’eft une rufe que fa folie même lui 
fuggére.

Les anciens tenoient ordinairement 
pareils malades dans les ténébres, par
ce qu’ils penfoient qu’ il étoit dange-'

Y i j
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reux qu’un phrénétique apperçut quel
que objet qui put l’épouvanter, &  qu’ils 
croÿoient que l’obfcurité même contri- 
buoit en quelque chofe, à la tranquillité 
de l’efprit. Mais Afclepiade prétend 
qu’il n’y a rien de pluj capable d’épou
vanter , que les ténébres ; &  qu’ainlï 
on doit toujours laiffer les phrénétiques, 
expofés à la lumière. Ni l’une ni l’au
tre de ces maximes ne doit ê~re confta- 
jment obfervée. li eft des phrénétiques 
que la clarté épouvante ; il en eft que 
les ténébres troublent ; il en eft enfin 
fur lefquels, ni la clarté ni les tené- 
bres ne font aucune impreffion. Ainfi 
donc, le plus fage parti que l’on puiffe 
prendre , eft d’éprouver l’une &  l’autre 
de ces méthodes, &  de tenir dans un 
endroit éclairé, un phrénétique que les 
ténébres épouvantent-, &  dans les téné
bres, celui qui a horreur de la lumière. 
Mais fi la lumière, ni les ténébres n’ex
citent en eux aucun trouble , il faut 
dans te cas, fi le malade à des forces, 
le tenir.dans un lieu bien éclairé; & 
dans l’obfcurité , s’il eft foible. i! eft 
inutile de faire aucun remède, lorfque 
la phrénéfie eft dans toure fa violence ; 
car la fièvre eit aufiî alors dans toute 
fa force : il faut fe contenter de coûte-
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•nk le malade. Mais dès que l’état de 
la maladie le permet , on doit y remé
dier fans perdre de tems. Afclepiade a 
prétendu que c’étoit égorger les phré- 
nétiques, que de les faigner, parce que 
la phrénéfie eft toujours accompagnée 
d’une fièvre aiguë •, &  qu’il penfoit 
qu’il n’étoit jamais avantageux de fai
gner, que dans la rémillion de la fièvre. 
Il tâchoir de les faire dormir en. leur 
faifant faire beaucoup de fri&ions ; 
mais la violence de la fièvre empêche 
le fommeil , &  les fri&ions ne font 
bien, que lorfque la fièvre eft diminuée. 
Ainfi Afclepiade ne'devoit point non 
plus prefcrire ce remède. Que faire 
donc? Lorfque le danger eft preflant, 
on fait avec raifon bien des chofes 
qu’il ne faudroit point faire dans d’au
tres circonftances ; il eft des tems, mê
me dans la fièvre continue, où , fi elle 
ne diminue point , du moins elle ne 
va point en augmentant ; &  fi ce mo
ment n’eft point le plus avantageux , 
pour faire des remèdes , on ne peut 
difconvenir qu’il ne foit affez favora
ble. On doit même faigner , fi. les for
ces du malade le permettent.

Il n’y a pas moins de doute 7 pour 
fçavoir fi l’on doit donner des lave-
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mens. Il eft à propos de laifler pafler 
un jour , &  de rafer enfuite la tête ; 
après quoi, on fait deflfus, des fomenta
tion avec de l’eau dans laquelle on a 
fair bouillir quelques feuilles de vervei
ne , &  des plantes aftringentes ; ou 
bien on commence par les fomenta
tions ; on rafe enfuite la tête, 8c on ré
pété les fomentations. Enfin on couvre 
la tête de feuilles de rofes ; on en- rem
plit les narines > on fait refpirer au 
malade, de la rue qu’on a pilée dans 
du vinaigre ; on excite l’éternuement 
par les remèdes propres pour cela. On 
ne doit faire tous ces remèdes , que 
lorfque le malade a des forces ; mais 
s’il eft foible , il faut fe contenter d’iiu- 
nieèier feulement la tête avec de l’huile 
rofat, à laquelle on ait ajouté du ferpo- 
le t, ou quelque autre plante fembia- 
ble. Dans quelque état que foient les 
forces, on fe fert avec avantage, de la 
morelle &  de la pariétaire ; on expri
me le fuc de ces plantes, &  on le ré
pand fur toute la téce. Lorfque-la fiè
vre eft diminuée , on emploie les fric
tions ; on les fait moins fortes fur les 
phrénétiques qui font trop g a is , que 
fur ceux qui font trop triftes.’Tels font 
les remèdes-qu’on doit employer pour
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le corps 3 mais ceux qui peuvent guérir 
Te/prit, doivent être difîérens, félon la 
nature de la folie. Il eft des phrénén- 
ques dont il faut bannir les vaines ter
reurs ; comme l’on fit dans la phrénéfie 
d’un homme fort riche qui avoit peur 
de mourir de faim , &  auquel on an- 
nonçoit de fauffes facceffions : il en eft 
dont il faut réprimer l’audace , &  qu’on 
eft même obligé de battre, pour pou
voir les contenir. Il faut arrêter les ris 
infenfés de quelques-uns, parles répri
mandes &  les menaces -, chafler la trif- 
reffe de l’efprit de quelques-autres par 
la mufique, la fym phoniele bruit des 
cymbales. On doit cependant fe prêter 
plus fouvent à leurs idées , qu’on ne 
doit y réfifter 5 &  il faut tâcher de ra
mener petit à petit, &  non pas tout-à- 
coup, leur efprit, de la folie à la rai- 
fon : il eft à propos d’exciter leur atten
tion ; quelquefois aulïï , fi c’eft un hom
me de Lettres par exemple , on lui lira 
quelque ouvrage correctement, fi cela 
luifaitplaifir, ou bien on le lui lira m al, 
fi cela le choque -, le malade eft obligé 
de réfléchir, pour corriger. On force 
même ces fortes de malades de réciter par 
cœur, s’ils fe fouviennent de quelque 
chofe.On en a vû qui ne vouloiéntpoint
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manger, &  qu’on a guéris de cette folie 
en les mettant au milieu de gens qui 
étoient à table.

Les phrénétiques ne dorment que 
difficilement ; cependant le fommeil eft 
rrès-néceffaire dans cette maladie ; plu- 
fîeurs ne guériffent que par-là. On fe 
iert pour procurer le fommeil, &■ pour 
remédier en même tems, au dérange
ment de l’efprit, de l’onguent de fa- 
fran que l’on mêle avec celui d’iris, 
8c que l’on applique fur la tete. Si ce 
remède ne fait point dormir , quel
ques-uns donnent pour boifton au ma
lade , de l’eau dans laquelle on a fait 
bouillir des pavots ou de la jufquiame ; 
d’autres mettent fous l’oreiller , des 
pommes de mandragore ; quelques-uns 
appliquent fur le front l’amome , ou 
le fuc gommeux qui diftille du Sycaïïii- 
tmm. Je  trouve ce nom dans les au
teurs de Médecine. Mais pourquoi les 
Grecs appellent-ils le mûrier, Sycami- 
num , puifqu’il n’en diftile point de fuc 
gommeux ? Il faut qu’on prenne ce 
terme , pour exprimer le fuc gommeux 
qui diftile d’un arbre qui croît en Egip- 
te , &  qu’on ap elle dans le pays, Sy
comore. Plusieurs font bouillir l’écorce 
du pavot dans de l’eau , &  font avec

cette
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îette décoction des fomentations fur 
la tête , &  fur le vifage avec une 
éponge.

Afclepiade a prétendu que ces remè
des étoient dangereux , parce qu’ils 
changent fouvent la phrénéfie , en lé
thargie. Il veut que le malade 11e boive, 
11e mange, ni ne dorme le premier jour; 
qu’on lui donne de l’eau pour boifton 
le foir ; qu’enluite on lui fa (Te une lé
gère friction, de façon que la main de 
celui qui frotte, ne faffe point de forte 
impreffio.n fur la peau; que le lende
main , on réitère les mêmes chofes ; 
qu’on donne enfuite de l’eau au mala
de ÿ &  qu’on répète de nouveau la fric
tion ; que c’eft le plus fur moyen de 
procurer le fômmeil. Cela arrive quel
quefois ; le fommeil même eft fouvent ü 
profond, qu’Afclepiade convient que la 
friction trop violente peut faire tom
ber en léthargie. S’il arrive avec tout 
cela , que le fommeil ne vienne point, 
il faut le faire venir avec les remèdes 
dont nous avons parlé plus haut. Mais 
il faut les employer avec la modération 
convenable, de crainte,que l’on ne puiffe 
plus éveiller un malade, que l’on ne 
vouloit que faire dormir. Le bruit de 
Peau qui tombe d’un tuyau qu’on place 

Tome L  7
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à côté du malade ; l’agitation que l’on 
éprouve , lorfqu’on fe fait porter , fi 
c’eft le foir après avoir mangé ; &  prin
cipalement le balancement d’un lit fuf- 
pendu contribuent pour quelque chofe 
au fommeil.

Il n’y a point non plus d’inconvé
nient, fi l’on n’a point faigné le mala
de , s’il eft fans raifon , &  s’il ne peut 
dormir, de lui appliquer les ventoufes à 
la nuque, avec Scarification. Ce remè
de diminue la violence du mal, &  peut 
par conféquent procurer le fommeil. 
Il faut tenir un jufte milieu pour le man
ger; il ne faut point trop nourrir le mala
de , de crainte que fa phrénéfie n’aug
mente ; il ne faut pas non plus le trop 
fatiguer par l’abftinence, de crainte que 
la foiblefle ne le jette dans la défail
lance. Il ne faut donner qu’une nour
riture légere, &  fur-tour de la forbition,

On donne pour boiffon, de l’eau miel
lée; il fuflït d’en donner trois verres en 
Hy ver, &  quatre en Eré. Il eft une autre 
efpéce de folie , qui dure plus long- 
tems , qui commence ordinairement 
fans fièvre, &  qui enfuite eft accom
pagnée d’un petit mouvement fébrile. 
Cette folie confifte dans une triftefle qui 
paroît dépendre de l ’atrabile ; la faigné»
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eft néceffaire dans ce mal : s’il y a 
quelque chofe qui s’y oppofe , il 
faut d’abord faire faire diète, enfuite 
purger , &  faire vomir avec l’hel
lébore blanc : après qu’on a fait l’une 
&  l’autre de ces chofes , on fait au 
malade deux friétions par jour. S ’il 
eft fort &  vigoureux, on le fait exer
cer fouvent ; on le fait vomir à jeun ; 
on lui donne , fans v in , pour nourritu
re , des alimens de la clafle moyenne. 
Toutes les fois que je dirai qu’on peut 
employer les alimens tirés de cette claf
fe , on pourra auffi fe fervir de ceux de 
la dernière; pourvu qu’on ne les donne 
point feuls ; il n’y a que ceux de la pre
mière claffe qu’il faut retrancher. On 
doit auffi, outre ces précautions, tenir 
le ventre très-libre ; bannir la crainte 
de l’efprit du malade ; lui donner toute 
forte de bonnes efpe'rances ; l’amufer 
par des contes &  des jeux qui lui fai- 
foient fur - tout plaifir, lorfqu’il étoit 
en fanté ; louer fes ouvrages, s’il en a 
fait quelques-uns,& les lui mettre devant 
les yeux ; lui reprocher doucement fa 
trifteffe qui n’eft point fondée ; lui fai
re fentir qu’il devroit plutôt fe réjouir* 
que s’attrifter des chofes qui l’occu
pent,. Si la fièvre furvient, il faut la

Z i j



i 63  T r a d u c t i o n
la traiter comme les autres fièvres.1

La troifiéme efpéce de folie eft très-lon
gue , &  n’eft point un obftacle à la vie du 
malade; elle n’attaque que les perfon- 
nes fort robuftes. Elle eft de deux efpé- 
ces : .car les uns font trompés par de 
vains phantômes , fans avoir l ’efprit 
aliéné : telle étoit, au rapport des Poè
tes, la folie d’Ajax &  d’Orefte: d’au
tres ont l’efprit aliéné. Si ce font des 
phantômes qui frappent l’ imagination 
du malade, il faut avant toutes chofes, 
voir il ces objets font triftes ou gais : 
s’ils font triftes, on purge avec l’hellé
bore noir ; s’ils font gais, on fait vo
mir avec l’hellébore blanc. Si le mala
de' ne- veut point prendre ces remèdes 
en lavage , on les mêle avec fon pain, 
pour les lui faire prendre, fans qu’il 
s’en apperçoive : fi on réufîît à le bien 
purger , on eft fur de diminuer très- 
eonfide'rablement la maladie ; ainfi donc 
fi, après.avoir donné une fois l’hellébo
re', on s’apperçoit qu’ il n’a pas fuffifa- 
ment ag i, on le donne de nouveau au 
bout d’un certain tems. La folie qui 
dépend d’un accès de gaieté, eft moins 
dangereufe, que celle qui vient d’un 
excès de trifteffe. C ’eft une régie conf- 
tante dans toutes les maladies} de difpo-
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'fer à la purgation, par quelques lave- 
mens qu’on donne auparavant , pour 
tenir le ventre libre ; &  de le refferrer, 
lorfqu’on veut faire vomir. Si l’efprit 
du malade eft aliène', on employe avec 
fuccès, certaines .corrections. S’il arrive 
au malade de dire ou de faire quelque 
chofe mal-à-propos, on le fait jeûner, 
on le lie, on le bat même, pour l’em
pêcher de recommencer. On le force 
d’être attentif, d’apprendre par cœur 
certaines chofes, &  de lés réciter. C ’eft 
ainfi qu’on l’oblige peu à peu par la 
crainte , à faire attention à ce qu’il 
dit. Les terreurs , les craintes fubites, 
en un mot, tout ce qui peut troubler 
confidérablement l’efprit, procure du 
foulagement dans cette maladie. Car il 
peut le faire un changement en mieux, 
lorfqu’on retire l’ame de la fîtuation 
où elle ètoit auparavant. Il eft auffi 
important d’examiner fi le malade rit 
fans fujet, ou s’ il eft trifte &  abattu. 
Dans le premier cas, il eft à propos de 
î’e'pouvanter ; dans le fécond , on lui 
fait de douces friètions qu’on conti
nue pendant long-tems deux fois le 
jour ; on lui répand fur la tête de l’ eau 
froide ; on le baigne dans un bain 
d’eau &  d’huile.

Z üj
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Voici les remèdes généraux. Il faut 
faire exercer beaucoup ces fortes de 
fous ; employer fréquemment la fric
tion ; ne leur point laiffer manger de 
viande gratte ; leur interdire le vin ; ne 
leur donner pour nourriture , après 
qu’ils ont été bien purgés, que les ali
mens les plus légers de la fécondé claf- 
fe ; ne les point laiffer feuls, ou avec 
des inconnus , ou des gens qu’ils mé- 
prifent, ou dont ils ne font point de 
cas ; les faire changer de climat 5 &  fi la 
raifon leur revient, les faire voyager 
tous les ans.

Le délire naît quelquefois 5 quoique 
rarement, de la crainte. Ce genre de 
folie eft de la même efpéce que ceux 
dont nous venons de parler, &  fe gué
rit de la même façon ; la feule différen
ce qu’il y a , c’eft que cette efpéce de 
démence eft la feule dans laquelle on 
puiffe donner du vin avec fureté.

5&gFê*S
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C H A P I T R E  X I X .

De la Cardialgie•
A Cardialgie , ainfî nommée des 
Grecs, eft une maladie tout-à-fait 

oppofée à la phrénéfie ; puifque dans 
celle-ci, l’efprit eft aliéné , &  qu’il ne 
Peft point dans celle-là : les phréne'ti- 
ques y font fort fujets. Ce mal confifte 
dans une débilité extrême de tout le 
corps qui eft épuifé par des fueurs con
tinuelles , qui reconnoiffent pour caufe, 
l’état foible &  languiffant de l’eftomac. 
On eft fur de l’exiftence de cette ma
ladie , lorfque le pouls eft petit &  foi
ble , &  qu’on fue plus que de coutume, 
tant pour la durée, que pour la quantité 
de la fueur, aux environs de la poitrine, 
du cou, de la tête, tandis que les jambes 
&  les piés font fecs &  froids. Cette ma
ladie eft dans la claffe des maladies ai
guës. On doit commencer par appli
quer des cataplafmes répercuffifs fur la 
région de l’eftomac ; eniuite arrêter la 
fueur: on remplit cette indication avec de 
l’huile aftringente de rofe , de coing, 
ou de myrthe : on frotte doucement le

Z  iüj



corps, avec l’une ou l’autre de ces hui
les, &  on applique par-deffus, du cerat 
fait avec quelques-unes de ces huiles, 
Si les lueurs ne ceffent point, on frotte 
légèrement le corps du malade avec 
du plâtre, de la litharge d’argent, de 
la terre cimolée: ou l’on répand delfus, 
de la poudre faite avec l’une ou l’autre 
de ces matières. La poudre préparée 
avec les feuilles féehes de myrthe, 
d’eglantier, ou de lie delféchée de bon 
vin auftère , fait le même effet , ainfi 
que quantité d’autres chofes femblables. 
S i l ’on n’a rien de tout cela, il fuffit de 
jetter fur le corps , de la pouffiére que 
l’on trouve dans les chemins. On ne 
couvre que très-légérement le malade, 
pour qu’il fue moins; on le met dans une 
chambre qui ne foit point chaude, 
&  dont on laiffe les fenêtres ouvertes, 
afin que l’air puiffe y entrer. En troi
sième lieu ,il faut remédier à la foiblef- 
fe du malade, par le vin &  les alimens 
convenables. On donne à manger le 
jour &  la nuit au malade, peu &  fou
vent, dans la vue de réparer fes forces, 
fans fatiguer l’eftomac. La nourriture 
doit etre des plus legeres &  propre pour
1 eftomac. Il ne faut point trop fe pref- 
fe r  de re c o u r i r  au  v in  , à m oins  que

27.2- T r a d u c t i o n
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Cela, ne foit neceffaire. Si 1 on craint 
que les forces ne manquent , on fait 
prendre du pain émié dans du vin qui 
foit auftère * léger , pur , &  néde ; on 
en donne abondament : on y ajoute de la 
farine de froment feche au feu , fi le 
malade prend peu de nourriture. Le 
vin qu’on lui donne , ne doit etre ni 
trop fo rt , ni trop foible : on peut fans 
aucun inconvénient, lui en faire pren
dre , tant le jour que la nuit, deux ou 
trois chopines, &  même davantage , fi 
c’eft un corps d’un volume confidera- 
ble. Si le malade ne prend point de 
nourriture , il faut avant que de l’oin
dre , lui répandre fur le corps, de l’eau 
froide, &  lui donner enfuite à manger.

Si l’eftomac eft affoibli au point 
qu’il ne puiffe garder les alimens, le 
malade doit fe faire vomir avant &  
après le manger ; &  prendre de nou
veau de la nourriture , lorfqu’il a vomi. 
Si malgré cela, il la rend, il faut qu’il 
prenne un verre de vin , &  une heure 
après , un fécond -, s’ il rejette même le 
v in , il faut qu’il fe faffe enduire tout le 
corps,d’oignons pilés. Lorlque les oi
gnons feront defféchés, l’eftomac gar
dera furement le vin , qui ne manquera 
pas de rendre de la chaleur &  de la
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force à tout le corps > &  de rétablir îc

Pour dernière reffource , on fait 
prendre en lavement, de la crème d’or
ge monde', ou de fromente'e ; ce qui 
eft un excellent remède pour re'tablir 
les forces. On fait auflî refpirer au 
malade, quelque chofe de reftaurant, 
comme du v in , ou des rofes : s’il a les 
extrémités froides , on les lui frotte 
avec les mains grattes &  chaudes. Si l’on 
réuffit par tous ces remèdes, à modérer la 
fueur, &  à prolonger la vie , le tems 
qu’on gagn e,devient lui-même un re- 
mede. Lorfque le malade paroît être en 
fureté, il eft cependant à craindre qu’il 
ne retombe dans fon premier état. C ’eft 
pourquoi , il faut fe contenter de lui 
retrancher le v in , 8c lui faire prendre 
tous les jours des alimens fort nourrif- 
fans , jufqu’à ce que fes forces foient 
fuffifament revenues.

* £ 3 t*
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C H A P I T R E  X X .

De la Léthargie.

I L eft encore une autre maladie op- 
pofée à la phrénéfîe. Dans celle-ci, 
les malades ne dorment que très-diffi
cilement ; leur efprit fe porte avec une 

promptitude extrême aux chofes les plus 
hardies : dans la maladie dont il eft ici 
queftion , il y a un affoupiffement pro
fond , &  une ne'ceffité prefque insurmon
table de dormir : on l’appelle léthargie. 
Elle eft dans la claflé des maladies aiguës : 
elle fait périr le malade en fort peu de 
tems , fî l’on n’y apporte un prompt 
fecours. Les uns s’efforcent de retirer 
les malades de l’ affoupiffement où ils 
fon t, par les fternutatoires, &  par les 
me'dicamens qui ont la propriété' par 
leurs mauvaises odeurs, de mettre les 
efprits en mouvement. Telle eft la 
poix brûlée, la laine graffe , le poivre , 
l ’hellébore, le caftoreum , le vinaigre , 
l ’ail , l’oignon. On brûle auffi à côté 
du malade , du galbanum ou de la cor
ne de cerf ; fi l’on n’en a point, quel
que autre drogue fétide. La mauvaife
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odeur que ces drogues re'pandent, lors
qu'on les brûle, réveille les efprits.

II s’eft trouvé un certain Tharrias 
qui a prétendu que la léthargie n’étoit 
qu’un accès de fièvre, &  que cette ma
ladie finiffoit avec l’accès ; qu’ainfi c’é- 
toit mal-à-propos qu’on s’efforçoit de 
faire revenir les léthargiques de leur 
aflbupiftement. Il eft important d’exa
miner fi le malade s’éveille à la fin de 
l ’accès de fièvre , ou s’il continue de 
dormir , quoique la fièvre foit dirai- 
nuée , ou même entièrement paffée. 
Car s’il s’éveille , il eft inutile de lui 
donner aucun remède, pour le retirer 
de fon alToupiffement : il ne fe trouve
ra certainement pas mieux , lorf- 
qu’il fera éveillé ; mais s’il eft mieux, 
il s’éveillera de lui-même. Si le fommeil 
eft continuel, il faut donner des remé- 
des au malade , pour l’éveiller: mais il 
ne faut les donner, que lorfque la fiè
vre eft exrêmement diminuée, afin que 
le malade puifte aller à la felle, &  pren
dre quelque chofe. Le remède le plus 
efficace qu’on puifte employer , pour 
faire revenir ces malades de leur affou- 
piffement, eft de leur répandre tout-à- 
coup de l ’eau froide fur le corps. Ainfi 
donc , lorfque la fièvre eft dans fa
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ïémiffion , on oint: tout le corps du 
malade avec beaucoup d’huile, &  on 
lui verfe fur la tête trois ou quatre 
bouteilles d’eau froide. On ne doit em
ployer ce reme'de, qu’autan: que la res
piration eft égale, &  que les hypocon
dres font moux : fi cela eft autrement, 
il faut employer les remèdes que nous 
avons prefcrits plus haut. Voilà ce 
qu’on peut faire de mieux contre l’af- 
foupiffement.

Pour ce qui eft de la maladie, il eft 
à propos de rafer la tête , &  enfuite 
de faire deffus, des fomentations avec 
de l’oxicrat , dans lequel on a fait 
bouillir du laurier , ou de la rue. Le 
lendemain, on applique deffus, du cafto- 
reum ou de la rue qu’on a pilée dans 
du vinaigre, ou des bayes de laurier, 
ou du lierre pilé avec des feuilles de 
rofes, dans du vinaigre. On emploie 
auffi avec fuccès , contre l’affoupiffe- 
m ent, la graine de moutarde qu’on 
fait refpirer au malade, 8c qu’on lu* 
applique auffi fur le front ou fur la 
tête, pour détruire les caufes de la ma
ladie. On retire pareillement un fou
lagement marqué de la geftation. Si 
l ’on veut que la nourriture faffe bien 
il n’en faut donner 3 que lorfque la;
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fièvre eft dans fa plus grande rémif- 
fion. Il n’y a rien de mieux , que 
la forbition , tant que la maladie ne 
va pas en diminuant : s’il y a tous les 
jours un accès de fie'vre violent , il 
faut en donner tous les jours : fi l’ac
cès violent ne revient que de deux 
jours l’un , on donne de la forbition 
après l’accès le plus violent, &  de l’eau 
miellée , après le plus léger. Le vin 
que l’on donne avec une nourriture 
convenable, eft auflî d’un grand fecours. 
Si la léthargie ne vient qu’à la fuite 
d’une fièvre qui a duré long-tem s; on 
emploie les mêmes remèdes. Si le ven
tre eft reflerré, on donne trois ou qua
tre heures avant l’accès , du caftoreum 
avec de la fcammonée ; s’il ne l’eft 
point , on donne le caftoreum feul 
dans de l’eau. Si les hypocondres font 
moux, on donne plus à manger; s’ils 
font durs, on s’en tient à la forbition, 
&  on applique defïus, quelque chofe de 
répercuffif, &  d’émollient.
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C H A P I T R E  X X L

D e l ’ Hydropifie.

LA léthargie eft une maladie aiguë : 
l’hydropifie au contraire ( fi l ’on 

n’y remédie dès le commencement ) eft 
une maladie chronique. Il y a trois for
tes d’hydropifie ; car tantôt le ventre 
eft considérablement tendu, &  lorfqu’on 
le frappe , on entend à l’intérieur, un 
fon qui eft produit par l’agitation de 
l ’air : tantôt toute l ’habitude du corps 
eft inégale, &  il s’éleve de tous côtés 
différentes tumeurs : tantôt l ’eau s’a- 
maffe dans l ’intérieur du ventre , de 
manière que lorfqu’on le preffe, on 
fent la fluctuation de l’eau. Les Grecs 
ont appelle' la première efpéce d’hydro- 
pifle , Tympanite ;  la fécondé , Leuco- 
phlegmatie ou Anafarque ;  &  la troi
sième Afcite. La caufe commune de tou
tes, eft la trop grande abondance d’hu
meurs : ce qui fait que les ulcères ne fe 
guériffent que très-difficilement chez ces 
fortes de malades. L’hydropifie com
mence fouvent d’elle-même ; fouvent 
aufll elle f u m e n t  à u n e  a n c ie n n e  m a -



îadie , &  principalement à la fiévrft
quarte.

Cette maladie fe guérit plus facile
ment chez les elclaves, que chez les 
hommes libres, parce que la curation 
demande qu’on fupporte la faim , la 
fo if, &  mille autres dégoûts qui exi
gent beaucoup de patience. On guérit 
donc bien plus vite les perfonnes qu’il 
n’eft point difficile d’aftreindre à toutes 
ces chofes, que celles qui jouiffent d’u
ne liberté qui leur eft nuifible. On ne 
guérit pas même ceux- qui font fous la 
puilfance d’autrui , s’ils ne font affez 
maîtres d’eux-mêmes, pour fe refufer 
tout. Voici un exemple qui le prouve. 
U n Médecin d’un mérite diftingué, dis
ciple de Chryfîppe , &  qui fuivoit la 
Cour du Roi Antigone, foutint qu’un 
ami du R oi, qui n’étoit que légèrement 
attaqué de cette maladie , mais donc 
l’intempérance étoit connue, ne gué
rirait point: un autre Médecin d’Epire, 
nommé Philippe , promit au contraire 
de guérir le malade. Le difciple de Chry- 
fippe dit que fon Collègue ne faifoic 
attention qu’à la maladie , mais que 
pour lu i, il confidéroit: le caractère du 
malade. L ’événement juftifia ce qu’il 
ÊYoit prédit ; car quoique le malade fut

gardç
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gardé avec un foin extrême, non feu
lement de la part du Médecin, mais 
encore de la part du R o i, il trouva le 
moyen d’avaler fes cataplafmes , de 
boire fon urine ; &  par-là, fe perdit lui- 
même.

Si l’hydropifie ne fait que commen
cer, iî le malade peut ’ ’

il n’eft pas bien difficile de le guérir ; 
mais fi le mal eft invétéré, on n’en vient 
à bout qu’avec beaucoup de peine. On 
rapporte qu’un certain Métrodore dif- 
ciple d’Epicure, étant attaqué de cette 
maladie , &  ne pouvant fupporter la fo if 
qui étoit néceflaire , après y avoir refif- 
té pendant long-tems, fe mettoit à boi
re , &  VomifToit enfuite la boiffon qu’il 
avoit prife. Si l’eftomac rend tout ce 
qu’il a reçu, on s’épargne bien de l’en
nui en buvant;.mais s’il ne rend pas 
tout, on augmente furement fon mal > 
ainfi il ne faut point confeiller ce parti 
à tout le monde.

Si la fièvre fe met de la partie, il 
faut la traiter de la manière que nous 
avons rapportée ci-deffus : fi le malade 
eft fans fièvre, il faut attaquer la  caufe 
du mal même. De quelque efpéce que 
foit l’hydropifie , fi elle ne fait que 
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commencer, elle fe guérit par les mêmes 
remèdes. Il faut fe promener beaucoup, 
courir quelquefois , fe faire faire des 
friéfcions réitérées fur les parties fupé- 
rieures , pour y rappeller la chaleur : 
pendant ces frictions, le malade doit re
tenir fon haleine. Il faut exciter la 
fueur non feulement par l’exercice, 
mais encore par le bain de fable chaud, 
les poêles, les fou rs, &  autres chofes 
Semblables. Les fueurs que l’on excite 
par le moyen des étuves féches &  na
turelles , telles que celles • qui font 
Situées au-deflus de Bayes, dans des en
droits plantés de myrthes , font très- 
avantageufes dans cette maladie. Le 
bain , &  généralement toute forte d’hu
midité font contraires dans l’hydropi- 
fxe 5 on donne avec fuccès à jeun, des 
pilules ■ faites avec deux parties d’ab- 
îynthe &  une partie de myrrhe.

Les alimens que l’on donne au mala
de , doivent être tous tirés de la fécondé 
claffe ; il faut même choifxr les plus 
durs : il ne faut donner de boiffon 
qu’autant qu’il en faut pour foutenir la 
vie : la meilleure dont on puifle faire 
ufage, eft celle qui fait couler les urines. 
Il faut mieux tenir le ventre libre par 
les alimens, que par des médicamens.
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Cependant s’il eft néceffaire de purger, 
il faut le faire avec quelques drogues 
propres pour cela , qu’on fait bouillir 
dans de l’eau : on fait enfuite boire cette 
décoétion au malade. Les médicamens 
qui ont cette propriété , font l’ iris , le 
nard , le fafran , la canelle , la cafle, 
,1a myrrhe, le baume , le galbanum, le 
ladanum , la lambrufque , la panacée , 
le cardamome , l’ébene , la femence de 
xyprès, le raifin des bois, l’abrotanum , 
les feuilles de rofe pâle, l’ acorus, l’a
mande amère , l’origan , le ftyrax , 
le cocq , la fleur du jonc quarré &  du 
rond. Toutes les fois que je parlerai de 
ces plantes, j’entendrai, non pas celles 
qui viennent dans ce pays ; mais celles 
qu’on nous apporte avec les aromates. 
On commence par employer les plus 
doux de ces remèdes ; comme iont les 
.feuilles de rofe , les gouttes du nard. 
Le vin auftère fait auffi un bon effet, 
-mais il faut qu’ il foit fort léger.

Il eft bon auffi d’avoir la précaution 
de mefurer le ventre tous les jours avec 
nn fil, &  d’en marquer la groffeur. On 
fait la même chofe le lendem ain&  on 
voit fi le ventre eft plus enflé, ou s’il 
eft diminué : s’il eft diminué , c’eft une 
marque que les remèdes font effet. O11
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doit auffi mefurer la quantité de boifTofi 
que l’on donne au malade, &  la quan
tité d’urine qu’il rend : s’il rend plus 
d’urine qu’il ne prend de boiffon, il y a 
lieu d’efpérer qu’il guérira. Afclepiade 
rapporte qu’il guérit une hydropifie qui 
étoit furvenue à la fuite d’une fièvre 
quarte, en faifant faire diète &  des fric
tions pendant deux jours, &  que le troi- 
fiéme fon malade étoit fans fièvre, &  en 
état de prendre du vin &  de la nourritu
re. Jufqu’à préfent nous n’avons fait 
que donner le traitement général pour 
toutes les efpéces d’hydropifie 5 mais fi 
le mal eft confidérable , il faut un trai
tement particulier pour chaque efpéce.

Si c’eft une tympanite,  &  qu’elle foit 
accompagnée de douleur un peu vive, 
il eft bon de faire vomir le malade tous 
les jours , ou de deux jours l’un , après 
qu’on lui a donné à manger. On em
ploie des cataplafmes chauds &  fecs: 
il la douleur ne cède point à ce remè
de , il eft néceffaire d’en venir aux ven
toufes féches : fi les ventoufes féches ne 
font rien , on emploie les ventoufes 
avec fcarification. Enfin fi l’une & l’au
tre efpéce de ventoufe n’ont point fou
lage le malade , on injeéte pour der
nière relTource 5 beaucoup d’eau chaude
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dans le bas ventre, en forme de lave
ment : ont fait trois ou quatre fortes 
friétions par jour , avec de l’huile , ëc 
quelques drogues chaudes : on évite de 
faire les friétions fur le ventre. On ap
plique à différentes reprifes,de la grai
ne de moutarde fur le ventre , jufqu’à 
ce qu’il y ait érofîon à la peau : on fait 
par le moyen d’un fer chaud , différens 
ulcères fur le ventre , &  on laifte cou
ler ces ulcères pendant long-tems. On 
applique auflî avec fuccès fur la peau , 
de l’oignon de fcille bouilli. Lorfqu’on 
a été attaqué de la tympanite , il faut 
s’abftenir pendant long-tems de tout ce 
qui peut produire des vents.

Mais s’il y a leucophlegmatie, il faut 
expofer au foleil, les parties qui font 
tumefiées , &  ne point les y laifler trop 
long-tems , de crainte d’allumer la fiè
vre : fi la chaleur du foleil eft confîdéra- 
ble, il faut bien couvrir la tête ; faire des 
friétions avec les mains trempées feule
ment dans de l’eau , à laquelle on ait 
ajouté un peu d’huile &  de nître , &  
n’employer à ces friéfions, que des fem
mes ou des enfans, parce qu’ils ont la 
main plus douce. Si les forces le per
mettent, il faut faire avant midi, une 
friélion pendant une heure, &c l’après
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m idi, on en fait une fécondé pendant 
une demi - heure. On fe trouve auffi 
fort bien des cataplafmes répercuffifs, 
fur-tout fi l’on a affaire à des malades 
délicats. Il faut faire au-deffus du talon, 
une ouverture dans l’intérieur, d’envi
ron quatre doigts , &  laiffer échapper 
le plus qu’il eft poffible, de férofité par 
cette ouverture, pendant plufîeurs jours. 
On fait même des ouvertures confi- 
dérables fur les tumeurs ; on agite vio
lemment le corps ; &  lorfque les cica
trices des plaies qu’on a faites,commen
cent à fe ferm er, on augmente l’exer
cice , &  la nourriture, jufqu’à ce que 
le corps foit remis dans fon premier 
état. Les alimens que Ton donne, doi
vent être fort nourrifTans &  glutineux, 
principalement les viandes. Si l’efto- 
mac permet qu’on donne du vin , il 
doit être fort doux. Le malade même 
ne doit point en boire continuellement; 
■mais il faut qu’il boive alternativement 
pendant deux ou trois jours , tantôt de 
l’eau , tantôt du vin. La femence de 
laitue marine qui croît à une très-gran
de hauteur , le long des rivages de la 
m er, mêlée avec de l’eau qu’on donne 
pour boiffon, fait fort bien. Si le mala
de eft robufte ,  on peut lui appliquer fur
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le ventre, de l’oignon de fcille cuit. Plu- 
fieurs Auteurs prétendent qu’il faut 
effayer de diflîper ces enflures avec des 
velîies pleines d’air.

S’il y a de l’eau épanchée dans la 
cavité du bas ventre, il faut à la vérité 
fe promener, mais avec plus de modé
ration. On applique fur le ventre, un 
cataplafme réfolutif, &  on met par- 
deflus,un morceau d’étoffe plié en trois, 
qu’on affujétit par le moyen d’un ban
dage qu’il faut avoir la précaution de ne 
point trop ferrer. Ceft un confeil donné 
par Tharrias , &  que bien des Méde
cins ont fuivi. S’il paroît manifefte- 
xnent que le foie ou la ratte font affec
tés , on fait avec des figues graffes &  du 
m iel, un cataplafme qu’on applique 
deffus. Si malgré ces remèdes, les eaux 
ne fe diffipent point,mais font toujours 
en aufli grande quantité , on en vient 
à une voie plus courte , qui eft d’éva
cuer les eaux, par la ponction que l’on 
fait au bas ventre. Je  fçais que cette 
méthode n’étoit point du goût d’Era- 
fiftrate : il croyoit que l’hydropifie afci- 
te dépendoit toujours d’un vice du foie, 
qu’il falloit guérir, &  que' c’étoit inu
tilement qu’on évacuoit les eaux qui ne 
manquoient pas de revenir fi le foie
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n’étoit point guéri. Mais premièrement 
cette maladie ne dépend pas toujours 
d’un vice du foie ; car elle peut dépen
dre d’un vice de la ratte , ou de la 
mauvaife difpofition de tout le corps : 
d’ailleurs quand elle reconnoîtroit pour 
principe, le mauvais état du foie, fi l’on 
n’évacue l’eau qui croupit contre nature, 
dans la capacité du bas ventre , elle 
nuira par fon féjour, au foie &  à toutes 
les autres parties intérieures ; &  il n’efl: 
pas moins néceffaire pour cela, de corri
ger la mauvaife difpofition du corps. 
Car ce n’eft point l’écoulement des eaux 
qui guérit ; il ne fait que difpofer à la 
guérifon qui feroit impoffible , fi les 
eaux n’étoient point évacuées. On ne 
prétend point non plus, qu’il faille em
ployer cette méthode à l’égard de tous 
les malades , mais feulement à l’égard 
des jeunes gens qui font vigoureux, qui 
font abfolument fans fièvre, ou dont la 
fièvre à des intermiffions très-marquées. 
Il eft bien fur qu’on ne pourrait gué
rir par la ponction , les hydropiques 
qui auroient Peftomac vidé , qui fe
raient tombés dans l’hydropifie , à la 
fuite de l’ atrabile , ou de la cachexie. 
Il ne faut point donner de nourriture 
le jour qu’gn a évacué les eaux pour la

première
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première fo is, à moins que les forces 
ne manquent. Les jours fuivans, il faut 
donner du vin pur , mais en petite 
quantité, &  remettre petit à petit le ma
lade à l’ufage des ' friétions , le faire 
exercer, l’expofer au foleil , le faire 
fuer, le fatiguer même , &  lui donner 
des alimens convenables , jufqu’à ce 
qu’il foit entièrement guéri. Il ne faut 
ufer du bain que fort rarement, &  fe 
faire vomir fouvent à jeun. Si c’eft en 
Eté , on*"fe trouve bien de nager dans 
la mer. Lorfqu’un hydropique eft réta
bli, il doit s’âbftenir pendant long-tems 
du commerce de femmes.

C H A P I T R E  X X I L
D e la Confomption &  de fes efpéces.

L A Confomption eft une maladie 
qui dure fouvent fort long-tems, 
&  qui eft fort dangereufe. Il y en a de 

plufieurs efpéces. Il en eft une où le 
corps ne prend point de nourriture, &  
dans laquelle rien ne réparant les per
tes continuelles que nous faifons natu
rellement de notre propre fubftance, le
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malade devient d’une maigreur extrê
me , &  meurt, fi on ne lui donne du 
fecours. Les Grecs ont appelle cette 
elpéce , atrophie. Elle provient ordi
nairement de deux caufes : car , ou le 
malade par un excès de crainte , ne 
prend point affez de nourriture , ou 
par un excès contraire , il en prend 
plus qu’il ne doit. Dans le premier 
cas, ce qu’il prend de moins, l’ affoi- 
blit ; dans le fécond, ce qu’il prend de 
trop, fe corrompt.

Les Grecs appellent l’autre efpéce, 
Cachexie y elle dépend de la mauvaife 
habitude de tout le corps, en forte que 
tous les alimens que l’on prend, fe cor
rompent ; ce qui arrive prefque tou
jours , lorfqu’à la fuite d’une longue 
maladie, le corps a été tellement affai
bli , que, quoique la maladie foit paffée, 
la nutrition ne peut plus fe faire; ou 
bien parce qu’on a employé des médi- 
camens pernicieux, ou parce qu’on a 
manqué long-tems du néceffaire , ou 
parce qu’on a fait ufage d’alimens ex
traordinaires &  nuifibles, ou qu’il eft 
arrivé quelque chofe de femblable. 
Cette efpéce de confomption eft auflï 
quelquefois accompagnée de puftules , 
ou- d’ulcères qui défigurent toute la
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fuperficie de la peau ; ou de tumeurs 
qui attaquent certaines parties du corp5.

La troifiéme &  la plus dangereufe 
efpéce de confomption , eft celle que 
les Grecs appellent Phtijïe;  elle com
mence ordinairement par attaquer la 
tête, 8c fe jette enfuite fur le poulmon 
où elle produit un ulcère qui eft accom
pagné d’une petite fièvre lente qui 
ceffe &  qui recommence. Le malade 
touffe beaucoup , crache du pus , &  
quelquefois du fang. Si l’on jette fur le 
feu les crachats du malade , ils fentent 
mauvais. C ’eft une marque à laquelle 
on reconnoît la phtifie , lerfqu’on a 
des doutes fur fon exiftence.'

Puifqu’il y a trois fortes de confomp- 
tions, il faut d’abord examiner de quel
le nature eft celle dont on eft attaqué. 
S’il paroît qu’il 11’y a que défaut de 
nutrition , il faut en rechercher la cau
fe ; fi c’eft parce que le malade prend 
moins de nourriture qu’il ne doit , il 
faut l’augmenter, mais peu à peu , de 
peur que fi l’on en donnoit trop tout 
d’un coup , l’eftomac ne fe trouvât 
chargé, &c que la digeftion ne fe fit 
pas bien. Si au contraire, c’eft parce 
que le malade mange trop, il faut lui 
faire faire diète un jour j le lendemain

23 b ij
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lui rendre un peu de nourriture , 8c 
augmenter tous les jours , jufqu’à ce 
qu’on foit parvenu à un jufte milieu. 
Outre cela, le malade doit fe promener 
dans les lieux les plus froids ; éviter le 
foleil, &  faire aufll quelque exercice de. 
la main. S’il eft foible , il faut qu’il 
faffe ufage de la geftation, de Ponction ; 
&C qu’il fe faffe lui-même , s’il le peut, 
le même jour , des frictions à différen
tes reprises., devant &  après les repas ; 
qu’il aujoute quelquefois à l’huile dont 
il fe fert, quelques drogues chaudes, &  
qu’il continue de fe frotter jufqu’à ce 
qu’il fue. Il fe trouvera bien aufll de fe 
prendre à jeun la peau en différens en
droits , 8c de la tirer, afin qu’elle fe 
relâche ; d’étendre deffus de la réfine, 
de l’ôter, &  de fe tirer enfuite la peau 
comme nous venons de le dire. Le bain 
fait auflî quelquefois affez bien , pour
vu que ce foit après un léger repas. 
Le malade peut même en toute fûreté, 
lorfqu’il eft dans le bain , prendre 
quelque aliment ; s’il n’a rien pris avant 
que de fe frotter , il faut qu’il pren
ne quelque chofe immédiatement après 
la friction. Les alimens doivent être 
du genre de ceux qui fe digèrent faci
lement , &  qui nourriffent beaucoup j
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l’ufage du vin auftère eft même nécef- 
faire° pour faire couler les urines. Si 
c’eft cachexie , on doit commencer par 
la diète ; faire prendre enfuite des lave- 
mens ; prendre peu a peu dé là nourri
ture, &  joindre à tout cela 1 exercice * 
les ondtions » &  les frictions. Le bain 
fréquent fait bien dans cette efpéce de 
coniomption j mais il faut que les ma
lades le prennent à jeun , 8c qu’ils y 
■reftent jufqu’à ce qu’ils fuènt. Il faut 
donner une plus grande quantité d’a- 
•limens , les varier, les choifir de bon 
fuc , &  de nature à ne point fe cor
rompre aifément, &  faire ufage du vin 
auftère. Si les autres remèdes ne font 
rien , il faut tirer du fang, pendant 
plufieurs jours de fuite, mais peu a la 
fo is, &  employer avec la faignée, les 
autres remèdes que nous avons preicrits 
ci-deflus.

Enfin, file mal eft plus grand, &  fi 
c’eft une vraie phtifie, il faut y remé
dier dès le commencement -, car cette 
maladie ne fe guérit point facilement, 
lorfqu’elle eft invétérée. Il faut, f i-les 
forces le permettent , entreprendre de 
longues navigations , changer de cli
mat , &  paffer dans un air plus épais 
que celui que l’on, quitte. On fe trouve
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par^ exemple très-bien de paffer dTta- 
lie a Alexandrie ; les malades fe trou
vent prefque toujours en état dans les 
conunencemens, d’entreprendre un pa
reil voyage, parce que cette maladie né 
furvient ordinairement que dans l’âge 
le plus robufte ; c’eft-à-dire, depuis dix- 
huit ans , jufqu’à trente-cinq. Si les 
forces ne permettent point d’entre
prendre de longs voyages en m er, on 
le trouve toujours très-bien de navi- 
ger; mais il ne faut pas aller fort loin. 
Si quelque chofe s’oppofe â la naviga
tion , il faut fe faire porter en litière ou 
autrement;il faut renoncer aux affaires, 
&  à tout ce qui peut caufer de l’in- 
quietude ; il faut dormir beaucoup, 
prendre garde de ne point s’enrhumer, 
de crainte que le rhume ne détruife le 
bien que les précautions qu’on a pri- 
fes, peuvent avoir apporté ; éviter les 
indigeftions, le chaud &  le trop grand 
fro id ; fe tenir la bouche &  le col 
couverts ; calmer la toux par les remè
des qui font propres pour cela , &  tâ
cher d’enlever la fièvre , tantôt par la 
diete , tantôt par les alimens convena
bles &  donnes a propos. Pendant tout 
le tems que dure la fièvre , il ne faut 
boire que de l’eau. Le lait que l’on peut



de  C e  l  s e. L i v .  I I I .  295
regarder comme un poifon dans les 
orandes douleurs de tete, dans les ma
ladies aiguës, dans la/o if violente qui 
accompagne ces maladies, &  toutes les 
fois que les hypocondres font gonfles, 
que l’urine eft bilieufe , &  fanguino- 
lente , fait très-bien dans la phtifie, de 
même que dans les fièvres lentes , &  
qui réfiftent aux remèdes.

S’il n’y a point encore eu de fièvre, 
ou fi elle eft paffée, il faut avoir recours 
aux exercices modérés , fur-tout â la 
promenade , &  aux légères friétions. Le 
bain eft contraire ; les alimens doivent 
être d’abord âcres, comme l’a il, le por
reau ; il faut même les préparer avec le 
vinaigre. A l’a il, au porreau, on fubfti- 
tue la chicorée, le bafilic , la laitue que 
l’on prépare auffi avec le vinaigre. On 
donne enfuite une forbition adoucif- 
fante, faite avec l’orge mondé, ou la 
fromentée ou l’amidon , &  le lait. Le 
r is , ou toute autre forte de grain , -fi 
011 n’a rien autre chofe, fait le même 
effet. On employé ces alimens âcres &  
adouciffans alternativement les uns 
après les autres : on en ajoute quel
ques-uns de la fécondé claffe ; parmi 
ceux de la première , on fait principa
lement ufage de cervelle , de petits
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poiflons , &  d’autres chofes fembla-’ 
bles. La farine mêlée avec la graiffe de 
brebis ou de chèvre , eft auffi un re- 
mede dont on fe fert. Le vin qu’on 
boit, doit être auftère &  léger.

Tant que la phtifie demeure dans 
cet état, on s’oppofe à fes progrès fans 
beaucoup de peine ; mais fi le mal eft 
plus conliderable, fi la fièvre &  la toux, 
lont continuelles ; fi le corps commen
ce a fe décharner, il faut avoir recours 
a des remèdes plus efficaces. Il faut faire 
avec un fer chaud , un ulcère artificiel 
fous le menton , un autre à la cr0rae , 
deux fur chaque mamelle, &  un pareil 
nombie a l’extremite des os des épau
les que les Grecs appellent omoplates.
I l  ne faut point laifler guérir ces ulcè
res , que la toux ne foit entièrement 
finie, contre laquelle il eft clair, qu’il 
faut auffi employer des remèdes. On 
fait par jour, trois ou quatre fortes fric
tions fur les extrémités ; on paffe feu
lement légèrement la main fur la poi
trine ; une heure après le repas , on 
fait des fri étions fur les jambes &  fur 
les bras, &  dix jours après, on met le 
malade dans un bain d’eau tiède &  
d huile. Pendant tout ce tems , il ne 
iaut boire que de J’eau -, enfuite on
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prend du vin froid pour boiffon, s il 
ne refte plus de toux , s’il en refte, on 
le boit tiède. On fe trouve bien de 
donner tous les jours, de la nourriture 
dans la rémiffion de la fièvre , de fc 
faire porter , &  de fe faire faire quel
ques friètions. Tous les quatre ou cinq 
jours, on mange de tems en tems de la 
pimprenelle ou du plantin trempés dans 
du vinaigre. Le fuc de plantin ieul, ou 
celui de marrube cuit avec du miel, eft 
-an fort bon remède ; la dofe eft d’un 
verre que l’on prend par cuillerée , &  
que l’on avale tout doucement. On 
peut auffi mêler ces fucs &  les faire 
cuire enfemble ; y ajouter une demi- 
partie de réfine , de térébenthine , &  
une partie de miel &  de beurre. Les 
remèdes qui tiennent le premier rang , 
font le bon régime , la geftation , la 
navigation, &  la forbition. Il faut fur- 
tout prendre garde à ce qu’il n’arrive 
point de dévoiement : le vomiffement 
fréquent , principalement le vomifle- 
ment de fang,eft pernicieux dans cette 
maladie. Lorfqu’on commence à fe 
trouver un peu mieux , il faut aug
menter l’exercice, les frictions, &  la 
nourriture ; enfuite fe frotter foi-mê
me , en retenant fon haleine ; s’abfte-
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oc des plaiùrs de l’amour.
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C H A P I T R E  X X I I I .
De l3 Epilepfie.

L  E p i l e p s i e  ,  ou le haut m al, e/l 
une maladie des plus connues. Le 

malade tombe tout-à-coup ,, écume par 
la bouche, revient enfuite à lui au bout 
d’un certain tems , &  fe relève de lui- 
ineme. Cette maladie attaque plus fou- 
vent les hommes que les femmes ; elle 
a  coutume d’être fort longue , .& de 
durer jufqu’à la mort , fans abréger 
pour cela la vie. Elle fait cependant 
périr quelquefois celui qui en eft atta
que, lorlqu’elle eft récente ; fouvent 
auffi, fi elle n’a point cédé aux remèdes, 
e le fe guérit dans les jeunes garçons, 
ioriqu’ils commencent à jouir "du com
merce des femmes , &  dans les jeunes 
, es, lorfqu’elles commencent à avoir 
leurs régies.  ̂ L’épilep/ïe eft quelquefois 
accompagnée de mouvemens convul- 
urs, quelquefois auffi il n’y en a point, 

y en a qui tachent de faire reyenir les
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epileptiques par les mêmes reme'des 
qu’on emploie dans la léthargie, ce qui 
eft absolument inutile ; car on ne gué
rit pas toujours la léthargie avec ces 
remèdes -, d’ailleurs il peut arriver 
qu’un léthargique ne fe réveille jamais, 
&  par-là qu’il périffe de faim ; mais un 
épileptique revient toujours à lui.

Lorfque quelqu’un eft tombé en épi- 
lepfie , s’il n’y a point de mouvemens 
convulfifs, il faut faigner ; s’il y en a , 
il ne faut point faigner, à moins qu’il 
n’y ait quelque autre chofe qui de
mande la faignée. Il eft néceffaire de 
donner des lavemens , ou de purger 
avec l’hellébore noir , ou de faire l’un 
&  l’autre , h les forces le permettent.
■ Il faut rafer la tête, la frotter avec de 
l ’huile &  du vinaigre ; il ne faut don
ner à manger que le troifiéme jour , 
lorfque l’heure à laquelle le malade a 
coutume de tomber, eft paffée. La fo r-  
bition,  les alimens doux , légers, la 
chair , principalement celle de porc, 
ne conviennent point dans cette mala-. 
die -, il ne faut que des alimens tirés de 
la claffe moyenne , parce qu’on à be
foin de forces, &  qu’on doit fur-tout 
redouter les indigeftions. Les épilepti
ques doivent fuir l’ardeur du foleil 3 le
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bain, le feu, &: tour ce qui échauffe ? 
ils doivent pareillement redouter le 
froid , le vin , l’ufage des plaifirs de 
Venus, de même que l’afpeèt d’un pré
cipice &  de tous les objets effrayans, 
Le vomiffement, la laiîîtude , les in
quiétudes, les affaires de toute efpéce , 
leur font contraires. Lorfqu’on leur a 
donné à manger le troiiîéme jour , il 
ne faut leur rien donner le quatrième; 
ne leur rendre enfuite de la nourriture, 
que de jour à autre , &  toujours à la 
même heure , jufqu’à ce que le qua
torze foit paffé. Lorfque la maladie a 
paffé ce terme, elle n’eft: plus aiguë, & 
fi elle fubfifte encore, il faut la traiter 
comme une maladie chronique.

Si le Médecin n’a point été appelle 
le jour que le malade eft: tombé pour 
la première fois , &  fi le malade ne 
s’eft mis entre fes mains, qu’après plu
fieurs attaques, le Médecin doit fe con
tenter d’ordonner d’abord le genre de 
vivre que nous venons de preferire, & 
attendre le jour auquel le malade tom
bera , pour ordonner ou la faignée, ou 
les lavemens , ou la purgation avec 
l’hellébore noir. Les jour s iuivans , il 
faut donner au malade, les alimens que 
nous ayons confeillés, Sc éviter tout ce
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que nous avons dit lui etre contraire. 
Si le mal ne cède point à ces remèdes, il 
faut en revenir à l’hellébore blanc ; le 
donner trois ou quatre fois, fans mettre 
beaucoup de jours de diftance entre cha
que prife ; &  ne le plus prendre après, à 
moins qu’il n’y ait une rechute. Les 
jours que l’on ne donnera point l’hel
lébore blanc , il faut foutenir les for
ces du malade par une nourriture con
venable, ajouter même quelque chofe 
aux alimens que nous avons indiqués. 
Le lendemain matin , lorfque le malade 
eft éveillé , il faut lui frotter légère
ment tout le corps, à la réferve de la 
tête &  du ventre , avec de la vieille 
huile ; le faire enfuite promener pen
dant long-tems en ligne droite ; &  après 
la promenade, le frotter dans un lieu 
tiède, fortement &  long-tems, au moins 
deux cens fo is, à moins qu’il ne foit 
foible ; lui répandre enfuite fur la tête 
beaucoup d’eau froide i lui donner un 
peu de nourriture , le biffer un peu 
repofer, &  le faire promener de nou
veau ; avant la nuit, réitérer les fric
tions avec la même force, &  les mêmes 
précautions ; après quoi , on le fait 
fouper, &  au bout de trois ou qua
tre jours, on lui fait prendre pendant
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un jour ou deux , des alimens âcres.
Si le mal re'fîfte à ces remèdes , il 

faut faire rafer la tete , l’oindre avec 
de la vieille huile à laquelle on ait 
ajouré du vinaigre, &  du nître ; ver- 
fer défi us de l’eau falee ; faire prendre 
à jeun, du caftoreum dans de l’eau, & 
ne donner pour boiffon , que de l’eau 
bouillie. Il en eft qui fe font délivrés 
de cette maladie , en buvant du fang 
chaud d’un gladiateur qui venoit d’être 
égorgé ; &  qui fe font rendu fupporta- 
ble , par ce remède affreux , un mal 
plus affreux encore. En dernier lieu, 
on fait tirer un peu de fang aux deux- 
piés; on applique à la nuque, des ven- 
toufes avec fearifkation ; on fait auffi 
à la nuque, &  plus bas à l’endroit où 
la première vertèbre du col s’unit avec 
les os de la tête , deux brûlures avec 
un fer ardent, pour donner une iffuë à 
l’humeur pernicieufe qui occafîonne 
cette maladie. Si ces remèdes ne l’em
portent point, il eft rare qu’elle gué- 
riffe jamais ; on emploie feulement pour
1 adoucir, l’exercice &  les alimens que 
nous avons preferits plus haut : il eft 
fui-tout important d’eviter les chufes 
que nous avons dit être nuifîbles*
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C H A P I T R E  X X I V .
D e la Jaunijfe•

L A Jaüniffe eft auffi une maladie 
fort connue : Hippocrate a préten

du qu’elle étoit ians danger, fi elle fur- 
venoit après le-feptiéme jour de la fié- 
vre , &  fi les hypocondres n’étoient 
point tendus. Dioclès foutient que cette 
maladie n’eft nullement à craindre ; 
qu’elle eft même falutaire, pourvu qu’elle 
ne commence pas avant la fièvre ; mais 
qu’elle eft mortelle, fi la fie'vre ne vient 
qu’après. La couleur &  fur-tout celle 
des yeux dont le blanc devient jau
ne , fait connoître cette maladie. Elle 
eft accompagne'e de fo if, de douleur de 
tête , de hocquet fre'quent , de dureté 
dans l’iiypocondre droit, de difficulté 
de refpirer, de paralyfie même, fi l’agi
tation du corps eft trop violente. Lorf
que cette maladie a duré un certain 
tems , tout le corps devient d’un jaune

malade doit faire diète le premier 
jour , le lendemain prendre un lave
ment : s’il y a fièvre , il faut la guérir,.

pâle.
Le
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par le régime de vivre ; s’il n’y en a 
point, on peut donner de la fcammon- 
née dans la boiflon , ou de la poirée 
blanche pilée dans de l’eau , ou des 
amandes amères , de l’abfynthe , de 
l’anis dans de l’ eau miéllée, de façon 
cependant qu’il entre moins d’anis 
que de toute autre chofe. Afclepiade 
purgeoit pendant deux jours, fon mala
de avec de l’eau falée qu’il lui faifoit 
boire, &  n’employoit point les diuré
tiques. Quelques Médecins rejettoient 
les autres remèdes dont nous avons 
parlé, employoient des diurétiques, & 
les alimens attenuans, &  prétendoient 
parvenir au même but.

Pour m oi, je penfe que fi le malade 
a beaucoup de forces, il faut employer 
des remèdes fort adfcifs ; s’il en a peu, 
il faut en employer de plus foibles. Si 
l’on a purgé le malade , il doit prendre 
les trois jours fuivans, peu de nourri
ture tirée des alimens de la claffe moyen
ne, boire du vin grec falé, pour entre
tenir la liberté du ventre : les trois au
tres jours , il faut qu’il ufe d’alimens 
plus nourriffans, qu’il mange même un 
peu de viande , &  qu’il s’en tienne à 
l ’eau pour toute boiffon. On doit en- 
fuite revenir au premier genre de vivre,

mai?
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mais manger davantage ; quitter le vin 
grec , pour fe mettre au vin auftère 
noir ; varier beaucoup fa façon de v i
vre ; tantôt faire ufage d’alimens âcres, 
<& tantôt revenir au vin fale'. Pendant 
tout ce tems, le malade doit s’exercer 
beaucoup, fe faire frotter , prendre le 
bain, fi c’eft en Hyver , &  fe baigner 
dans l’ eau froide , fi c’eft en Eté. Ii 
faut mettre le malade dans un lit Sc 
dans une chambre bien parés ; le diffi- 
per par la compagnie ; par la fituation 
riante du lieu où on l’a mis-, par le jeu, 
par le plaifir, &  par routes les autres 
chofes qui peuvent égayer l’ efprit. Il 
paroît que c’eft la raifon pour laquelle 
on a appellé ce m al, la maladie royale. 
On applique auffi avec fruit, un cata- 
plafme réfolutif fur les hypocondres ; 
ou bien des figues féches , fi le foie ou 
la ratte font affeétés.

Tome L C e
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C H A P I T R E  X X V .

De l’ElephantiaJîs. 
’E l e p h a n t i a s i s  eft u n e  maladie
chronique , qui eft à peine connue 

en Italie, &c qui eft très-fréquente en 
certains pays. Ce mal affeéte le corps 
au point que les os mêmes font vides. 
Toute l’habitude du corps eft couverte 
de taches &  de boutons ; leur couleur 
xouge fe change peu à peu en une cou
leur noirâtre ; la peau eft inégalé, épaif- 
fe ,  mince, dure, molle, raboteufe, 
ecailleufe ; le corps devient maigre, tan
dis que la bouche, le gras des jambes, 
&  les pies s’enflent. Lorfque la maladie 
a duré un certain tems, les doigts des 
pies 8c des mains s’enfoncent, &  fe ca
chent fous les tumeurs de ces parties. Il 
furvient enfuite une petite fièvre, qui 
emporte en peu de tems, le malade ac
cablé de tant de maux.

Il faut dès le commencement, tirer du 
fang deux jours de fuite , ou purger 
avec l ’hellébore noir ; garder pendant 
trois jours la plus grande abftinence 
qu’il eft poffible -, enfuite on rétablit pea
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à peu les fo rc e s ,  &  o n  d o n n e  des l a -  
vem ens.  L o rfque  la m alad ie  eft d im i
n u ée  , il eft à p ro p o s  de s’e x e r c e r , &  
fu r - to u t  à la courfe . Il  fau t  exc i te r  la 
L u e u r , d’a b o rd  p a r  le t rava i l  du  c o r p s , 
<k enfuite  p a r  les m éthodes féches que  
n o u s  avons propofées.  O n d o i t  em p loy er  
les  fri(5t i o n s , .&  g a rd e r  e n  to u t  cela une  
telle m o d é ra t io n  que  l ’o n  con fe rve  les 
forces du  m alade .  Ô n  n ’ufe du  b a in  q u e  
ra r e m e n t  ; les a l im ens n e  d o iv e n t  ê tre  n i  
g r a s , n i  g lu tineux  , n i  v e n te u x .  Il  eft 
à  p ropos  de d o n n e r  du  v i n , excepté  dans 
les p rem iers  jou rs  ; le p la n t in  froiffé &  
a p p l iq u é  fu r  le c o r p s , p a ro î t  fa ire  .un 
■fort b o n  rem ède.

C H A P I T R E  X X V I .

De l’Apoplexie.

L’A p o p l e x i e ,  m a l  dans  leque l  
l’efprit  &  le corps fo n t  en  f tu p e u r  , 
eft  auffi une  m aladie  ra re  en  I ta lie .  E l  e 
eft  p ro du ite  q u e lq u e fo is , p a r  u n  coup 

de f o u d r e , quelquefo is  p a r  u n e  m alad ie .
I l  fau t  t ire r  du  fan g  , p u rg e r  avec  P hé l-  
• iébore.b lanc, ou  d o n n e r  des lavem ens.

C e  ij



-30-8 T r a d u c t i o n  
-Enfuite on met en ufage les fn&ions} 
on fait choix d’alimens tirés de la fé
conde claffe, qui ne foient point gras'j 
6c mêlés même avec quelques ali
mens âcres : on ne doit point boire 
de vin.

C H A P I T R E  X X V I I .

De la Paralyjie.

A Paralyiîe eft une maladie très-
fréquente dans tous les pays. Elle 

attaque quelquefois tout le corps, quel
quefois auffi elle n’afteéle qu’une partie. 
Les Grecs ont appellé la prémiere A po
p le x ie , &  la fécondé Paralyjie;  mais je 
vois qu’aujourd’hui on appelle l’une <Sc 
l ’autre Paralyfîe. La paralyfîe qui atta
que tout le corps, emporte ordinaire
ment le malade en peu de tems : s’il ne 
meurt pas tout de fuite , il peut vivre 
encore du tems, mais il eft rare qu’on 
guériffe jamais parfaitement : on mene 
ordinairement une vie languiffante ; &  
la mémoire refte entièrement perdue. 
La paralyfie qui affecte les parties, eft 
quelquefois une maladie aiguë, quel-
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quefois une maladie chronique, &  pres
que toujours incurable.

Si la paralyfie afFecfte violemment 
tous les membres, la faignée me ou 
guérit : on ne guérit prefque jamais par 
toute autre méthode ; on ne fait fouvent 
que différer la m ort, &  on altéré à coup 
fûr , la fanté pour toute la vie. Si le 
mouvement &  la raifon ne reviennent 
point après la faignée, le malade eft 
fans reffource; s’ils reviennent, on peut 
efpérer de guérir. Lorfque la paralyfie 
n’affeéte qu’une partie, il faut faigner , 
ou donner des lavemens, félon les for
ces du corps, &  la violence du mal. 
On doit prendre les mêmes précautions 
dans les deux efpéces de paralyfie; car 
il eft d’une grande importance dans 
l ’une &  l’autre, d’éviter le froid. Il faut 
reprendre peu à peu de l’exercice, &  
marcher le plutôt qu’on peut ; fi la foi- 
bleffe des jambes s’y oppofe , il faut fe 
faire porter, ou fe faire agiter dans fon 
lit. Il faut fur-tout tâcher de remuer 
par foi-même le membre qui eft affeété ; 
fi on ne le peut, il faut le faire par le 
fecours d’un autre ; &  faire , pour ainfi- 
dire , violence à la partie , afin qu’elle 
revienne à fon premier état. On fe trou
ve bien de tourmenter la partie qui eft
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affeétée, foie en la fouettant avec des 
orties, foit en appliquant deffus, de la 
graine de moutarde qu’on ôte dès que 
ia  peau commence à rougir. On appli
que aulfi deffus avec fuccès., de l’oignon 
de feilie pilé , des bulbes écrafés , & 
mêlés avec de l’encens. Il eft bon aulE 
de frotter pendant long-tems de trois 
jours en trois jours, la peau, avec de 
la refine ; d’appliquer en différens en
droits du corps, les ventoufes féches. La 
meilleure chofe qu’on puiffe employer 
pour les onélions, eft la vieille huile, 
ou le n'itre mêlé avec de l’huile & 
du vinaigre. Il eft auffi néceffaire de 
faire des fomentations avec l’eau chaude 
de la mer , &  à fon défaut , avec 
Peau falée ; &  fi l’on trouve quelque 
part des bains naturels ou artificiels de 
cette efpéce, il eft bon d’y aller; & 
lorfqu’on y eft, ce font fur-tout les par
ties affeârées qu’on doit agiter. Si l’on 
n ’a point de ces fortes de bains , on 
ufe avec fuccès du bain ordinaire. Les 
alimens doivent être tirés de la fécondé 
claffe;' il faut fur-tout faire ufage de 
gibier. On ne doit boire que de l’eau 
chaude fans vin. Cependant fi la ma
ladie dure depuis long-tem s, on peut 
dans la vue de tenir le ventre libre au
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•malade, lui donner tous les quatre ou 
cinq jours du vin grec fale'. Il eft avan
tageux de le faire vomir après foupeu

De la douleur des nerfs.
La douleur attaque auffi quelquefois 

les nerfs ; dans ce cas, on ne doit point, 
comme quelques-uns le prétendent, em
ployer ni les vomitifs , ni les diuréti
ques , ni exciter la fueur par l’ exercice 
du corps. Il faut boire de l’eau, deux 
fois par jour 8c fe faire frotter légère
ment dans le lit, le corps pendant long- 
rems. Lorfqu’on s’exerce, on doit rete
nir fon haleine, &  remuer fur tout les 
parties fupérieures. Il ne faut uler que 
rarement du bain ; &  après tout cela, 
changer d ’air. Si la douleur fe fait fen- 
tir actuellement, on fe contente de faire 
frotter la partie avec de l’ eau nitre'e, 
fans huile ; on l’enveloppe enfuite, 8c 
on la met au-deffus d’un petit brafier, 
fur lequel on jette du louffre, pour 
qu’elle en reçoive la vapeur : on conti
nue ces fumigations pendant quelque 
tems , mais à jeun , &  après que la di
geftion eft faite. On applique auffi fou
vent des ventoufes fur la partie doulou- 
reufe ; on comprime légèrement l’en-
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droit qui fait mal, avec des veffies de 
bœuf-, remplies d’air. On fe trouve bien 
auffi de faire un amalgame avec parties 
égalés de fu if, de fémence de cumin, 
ëc d’orties broyées, &  de l’appliquer fur 
la partie ; on la fomente auffi avec de 
l ’eau dans laquelle on a fait bouillir du 
fouffre. On met encore deffus avec ftic- 
cès, de petits outres remplis d’eau tiè
de, ou du bitume, mêlé avec de la fa
rine d’orge. C ’eft fur-tout dans le fort 
de la douleur, qu’il faut agiter violem
ment la partie affeétée ; ce qui ferait 
très-pernicieux dans toute autre forte 
de douleur.

D u  tremblement.

Les vomitifs, les diurétiques font 
également contraires au tremblement, 
de même que le bain &  les fueurs que 
l ’on excite par une chaleur féche. Il 
faut boire de l’eau, fe promener beau
coup , s’oindre &  fe frotter foi-même 
autant qu’on le peut. On doit fe forti
fier les parties fupérieures par le jeu de 
paume, 8c autres chofes femblables. On 
peut ufer de toutes fortes d’alimens, 
pourvu, qu’on les digère. Après les repas, 
il faut bannir toute inquiétude ; n’ufer 
que rarement des plaifirs de l ’amour,

&
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&  Iorfqu’on s’y eft livré, fe faire frot
ter légèrement &  pendant long-tem s, 
le corps d’huile dans le l i t , plutôt par 
un enfant que par un homme.

Des fuppurations internes.

Lorfqu’on s’apperçoit qu’il fe forma 
à l’intérieur une fuppuration, il faut 
employer les cataplafmes repercuffifs, 
afin de ne point laiffer former un amas 
de matière nuifible. Si ces premiers ca
taplafmes ne font rien , il faut avoir 
recours aux cataplafmes réfolutifs ; û 
par leur moyen on ne peut procurer la 
réfolution, ii ne refte d’autre parti, que 
d’attirer à l’extérieur les matières, &  
faire mûrir l’abfcès ; alors la vomique 
ne manque pas de s’ouvrir : le pus qu’on 
rend, par les felles ou par la bouche , 
eft une preuve qu’elle eft ouverte. Il ne 
faut rien faire qui empêche le pus de 
fortir. On doit fur-tout ufer de forbi- 
tion &c d’eau chaude. Lorfque le pûs ne 
coule plus, il faut fe mettre à l’ufage 
d’alimens à la vérité faciles à digérer, 
mais qui foient fort nourriffans, &  
froids ; boire de l’eau froide ; de façon 
cependant qu’on commence par faire 
un ourdir toutes ces chofes. On

D d
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mêle avec le m iel, quelques alimens , 
comme les amandes de pin , ou les noix 
grecques, ou les avelines : il faut évi
ter tour ce qui pourroit former trop- 
tôt la cicatrice. On fe trouve bien de 
prendre alors du fuc de porreau , ou 
de marrube , &  de mêler même du 
porreau avec tous les alimens que 
l’on prend , pour entretenir l’ulcère en 
bon état. Il faut fe promener douce
ment , &  fe faire faire de legéres fric
tions fur les parties qui ne font point 
affeétées. On doit fur-tout éviter de rien 
faire, foit en courant, foit en s’exer
çant à la lutte , ou à quelque autre 
chofe, qui puifie irriter les bords des 
ulcères, lorfqu’ils commencent à fe gué
rir. Dans cette maladie, le vomiffement 
de fàng eft très-pernicieux , il faut donc 
prendre toutes fortes de précautions 
pour s’en garantir.

/
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L I V R E  QUATRIÈME.

CHAPITRE PREMIER.
D e la pofition des -parties intérieures 

du, corps.

JU sq u ’a pre'fent nous n’avons parlé 
que des maladies qui attaquent telle

ment toute l ’habitude du corps, qu’il 
eft impoffible de leur aflîgner un fiege 
fixe ; maintenant nous allons parler de 
celles qui font particulières à chaque 
partie; mais auparavant, je crois qu’il 
eft à propos, pour faciliter la connoif- 
fance &  la curation des maladies inter
nes, de faire connoître en peu de mots, 
les parties qu’elles affetftent.

La tête &  les parties fituées dans 
la bouche , ne fe bornent pas Ample
ment à la langue &  au palais ; elles 
comprennent encore toutes les parties 
exte'rieures de cette portion du corps, 
de la façon qu’elles font expofe'es à nos 
yeux. On trouve à droite &  à gauche,
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le long du cou, de grandes veines qu’otï 
appelle fphagitides , &  des artères 
qu’on nomme carotides, qui montent 
au-deflùs des oreilles. Dans le gofier, 
lont htuées des glandes qui fe gonflent 
quelquefois avec douleur ; enfuite on 
rencontre deux conduits ; l’un s’appelle 
trachée -  artère 3 &  l’autre œfophage; 
la trache'e-arèrre qui eft en devant, va 
9U poulmon ; l’œfophage qui eft der- 
rie're, conduit à l’eftomac. La trachée 
conduit l’a ir; l’œfophage les alimens. 
Dans l’endroit où ces deux tuyaux fe 
touchent, comme ils mènent dans des 
lieux différens , il y a dans la trachée 
au fond du gofler, une languette * qui 
s’éleve,lorfque nous refpirons; qui s’ab- 
baifle, &  ferme l’ouverture de la tra
chée, lorfque nous buvons, ou man
geons. La trachée eft dure &  cartilagi- 
neufe ; elle fe porte en devant vers le 
gofier, &  va toujours enfuite en s’enfon
çant ; elle eft compofée de cercles qui 
reflemblent aflez à la figure des vertè
bres de l’épine, &  qui font raboteux 
en devant, liftes &  polis intérieurement 
du côté où ils touchent l’œfophage: la 
trachée defeend vers la poitrine, &

*  V E p ig lo tte .
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Vient s’unir au poulmon. Ce vifcère 
eft fpongieux, capable par conféqueiït 
de tontenir de l’air il eft joint pofté- 
rieurement à l’ épine, &  fe divife en 
deux lobes qui reffemblent à un pié de 
bœuf. Au poulmon eft attaché le cœur 
qui eft mufculeüx ; il eft fitué dans la 
poitrine, tirant un peu vers la inèmelle 
gauche -, il a deux ventricules. Sous le 
cœur &  le poulmon, eft le diaphragme 
qui fépare le bas ventre de la poitrine > 
&  qui eft compofé d’une forte membra
ne nerveufe, fur laquelle rampent plu.'- 
fieurs vaiffeaux. Il fépare non feulement 
les inteftins, mais encore le foie &  la 
ratte,des parties fupérieures.L’u n & l’aü- 
tre de ces vifcères eft fitué immédiate
ment fous le diaphragme ; l’un à droi
te , l’autre à gauche. Le foye eft à droi
te ; il eft attaché au diaphragme ; il eft 
cave intérieurement &  convexe exté
rieurement. Il forme une éminence, &  
appuyé legérement fur le ventricule ; il 
fe divife en quatre lobes. A fa partie 
inférieure, fe trouve la vefîcule du fiel. 
La ratte eft à gauche : elle n’eft point 
attachée au diaphragme, mais aux in
teftins; elle eft d’une fubftance molle 
&  peu compaéte , d’une longueur <Sc 
d’une épaiffeur médiocre; elle s’avançe

D d iij
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un peu de la région des côtes qui Ja 
couvrent en grande partie , vers Je bas 
ventre. Ces vifcères ne forment qu’une 
mafle , mais les reins en forment deux; 
iis font courbes d un cote, &  ronds de 
l’autre; ils font adhérans aux lombes, 
au bas des hanches. Leur texture eft 
vafculeufe, &  recouverte de tuniques. 
Telle eft la pofition de ces vifcères. L’cc- 

fophage que l’on peut regarder comme 
le commencement des inteftins, eft ner
veux , il commence à la leptiéme ver- 
tebre de 1 epine; &  s’unit au ventricule, 
a la hauteur des hypocondres. Le ven
tricule qui eft le refervoir du manger, 
eft compofé de deux membranes. Il eft 
fitué entre le foye &  la ratte, qui le cou
vrent un peu l’un &  l’autre. Ces trois 
vifcères font joints enfemble, &  au dia
phragme par des membranes fort dé
liées. La partie inférieure de l’eftomac 
le porte un peu du côté droit, &  va 
en fe retrecinant, former le premier in- 
teftmj les Grecs appellent cette union 
ly lo r e ,  parce qu’elle laiffe paffer dans 
les inteftins qui font placés plus bas, 
comme par une efpéce de porte, les 
matières que nous devons rendre. Après 
ce premier inteftin , vient le jéjunum, 
qui ne fait pas beaucoup de circonvo*
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Jutions, &  qui eft ainfi appelle parce 
qu’il ne retient jamais les matières qu’il 
reçoit ; mais les laiffe paffer fur le 
champ dans les parties inférieures. Du 
jéjunum part l’inteftin grêle , qui forme 
différentes circonvolutions, qui s’unif- 
fent toutes les unes aux autres par de 
petites membranes. Il fe porte un peu 
vers le côté droit, fe termine à droite 
vers la région des îles ; occupe cepen
dant plus la partie fupérieure du ven
tre, que l’inférieure. Il fe joint au gros 
inteftin, qui eft fîtué tranfverfalement, 
&  qui commence du côté droit; il eft 
ouvert, &  s’étend fort par fa gauche ; 
il n’a point d’ouverture à droite , ce qui 
lui a fait donner le nom de cœcum. 
Le côté qui eft ouvert, eft très-étendu ; 
il eft moins nerveux que les inteftins 
fupérieurs ; il forme quantité de plis &  
de replis, qui fe portent à droite &  à 
gauche ; mais cependant plus à gauche, 
&c vers la partie inférieure du ventre : 
il touche le foye &  le ventricule ; il fe 
joint à différentes membranes qui par
tent du rein gauche ; fe courbe un peu 
vers la droite, fe porte enfuite per
pendiculairement vers le bas du ventre, 
pour laiffer échapper les matières, d’où 
lui eft venu le nom de reSium. Tous
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les inteftins font recouverts de Yomen* 
?K??î qui eft lifte &  compacte à fa partie 
inférieure, &  plus rare à fa partie Su
périeure. C ’eft dans 1 ’omentüm que fe 
filtre la graille, qui n’a point de Senti
ment , de même que le cerveau &  fa 
moelle. De chaque rein part un vaifleau 
qui eft d’une couleur blanche, &  que 
les Grecs appellent nreter , parce que 
l ’urine Selon eux, eft portée par ces 
tuyaux, des reins dans la veffie. Le 
corps de la veffie eft nerveux, &  com- 
poSé de deux membranes ; Son col eft 
plus épais &  charnu ; elle s’unit par 
des veines avec l’inteftin &  l’os qui eft 
en deftous du pubis. Pour le corps de 
la veffie, il eft libre 3c flottant dans le bas 
ventre. La veffie_ n’eft pas placée chez 
les hommes, comme chez les femmes. 
Car chez les hommes,elle eft Située le 
long de l’inteftin reftum , &  Se porte 
un peu vers la gauche ; chez les femmes, 
elle eft placée fur les parties de la vé
nération, s’étend Supérieurement, 8c eft 
Soutenue par la matrice. D’ailleurs le 
conduit de l ’urine eft plus long &  plus 
étroit chez les hommes, dans lelquels il 
part du col de la veffie, 3c s’étend juf- 
qu’a l’extrémité de la verge : il eft plus 
court &  plus large chez les femmes, &

*
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eft placé au-deflus du vagin. La matrice 
eft fort petite chez les vierges ; chez les 
femmes, à moins qu’elles ne foient en
ceintes, il eft rare qu’elle ne puiffe te
nir dans la main. Elle part d un col qui 
«ft droit &  mince, qui s’appelle vagin j 
remonte vers le milieu du ventre ; fe 
porte enfuite un peu vers la hanche, 
droite , s’étend fur le reéhnn , Sc s’atta
che par fes cotes aux os des iles. La 
fttuation des îles eft au bas du ventre 
entre les hanches &  le pubis. Des îles 
ôc du pubis Yabdomen va en remontant 
vers les hypocondres -, il eft couvert ex
térieurement par la peau, &  intérieu
rement par une membrane lifte, qui 
touche à Yomentum , &  que les Grecs 
appellent Péritoine.

C H A P I T R E  I I .

Du traitement des maladies de la  tête.

C E que nous venons de dire en for
me d’abrégé,de la pofition des par

ties intérieures, fuffit à un Médecin pra
ticien ; nous allons maintenant donner 
le traitement des maladies qui font par-
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ticuliéres à chaque partie ; &  nous com« 
mencerons par celles de la rêre. Sous ce 
nom je ne défigne préfentement que la 
partie chevelue ; nous parlerons ailleurs 
des maladies des yeux , des oreilles, 
des dents, &  des autres qui leur reffem- 
blent.

D e la  douleur de tête.

Il fe fo rme quelquefois dans la tête, 
une maladie aiguë &  mortelle, que les 
Grecs appellent Cephalée. Les fignes de 
cette maladie font un frilfon confidéra- 
ble, la paralyfie, l ’obfcurciflement de 
la v u e , l’aliénation de l’efprit, le vo- 
miffement, la fuppreffion de la v o ix , 
une fie'morrhagie par le nez, fi confidé- 
rable , que tout le corps devient froid, 
&  que le malade tombe en défaillance. 
A  tous ces accidens, fe joint encore une 
douleur infupportable, principalement 
aux environs des tempes, ou de Voc
ciput.

On éprouve auffi quelquefois pen
dant long-tems une foibleffe de tête, 
mais qui n’eft ni confidérable ni dan- 
gereule, &  qui dure pendant toute la 
vie. De tems en tems auffi, on refient 
dans cette partie une douleur violente, 
mais qui n’eft point mortelle 3 qui dure



peu , &  qui eft occafionnée par le vin , 
ou par une indigeftion , ou par le froid , 
ou par la chaleur du feu ou du foleil, 
Toutes ces douleurs font fans fievre ou 
avec fièvre ; attaquent tantôt toute la 
tête, &  tantôt fe fixent fur une partie ; 
elles fe font auffi quelquefois fentir vio
lemment jufques lur les parties voifines 
de la bouche. Outre ces maladies, la tête 
eft encore fujette à une autre, qui peut- 
être chronique, &  qu’on appelle des 
Grecs Hydrocéphale ; elle provient d’u
ne férofité épanchée fous les tegumens 
de la tête, qui font gonflés, &  qui cè
dent au doigt, lorfqu’on les preffe.

Nous avons indiqué les remedes qu il 
eft à propos de faire dans la fécondé 
efpéce de douleur, lorfqu’elle eft légère, 
à l’article où nous avons donné la mé
thode que les perfonnes en fanté doi
vent fuivre pour remédier à la foibleffe 
de quelque partie. On trouvera pareil
lement dans le traite des fievres, les re
mèdes qu’il convient d’employer dans 
les douleurs de tête , avec fièvre. Il ne 
nous refte donc à parler que des mala
dies de la tête, dont nous n’avons rien 
dit. Lorfque la douleur eft aiguë ; qu’elle 
fe fait fentir plus vivement que de cou
tume ; ou qu’elle furvient tout-a-coup
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d une façon violente, niais qui cepenï 
dant n’eft point mortelle, il n’y a rien 
de mieux a faire, que de tirer du fang. 
Il faut obferver néanmoins que la fai- 
gnee eft inutile, à moins que la dou
leur ne foit abfolument infupportable, 
&  qu il vaut mieux s’abftenir de man
ger , &  même de boire, Ci cela eft polïï- 
b l e o u  Ci on ne le peut, ne boire que 
de 1 eau. Le lendemain, fi la douleur 
continue, il faut prendre des lavemens, 
employer les ftërnutatoires , ne boire 
que del eau. Par cette méthode, Souvent 
au bout d’un jour ou de deux, on chafle 
entièrement la douleur, fur-tout Ci elle 
vient d’indigeftion, ou parce qu’on a 
bu du vin.

Si l’on éprouve peu de Soulagement 
de ces remèdes, il faut faire rafer la 
tète, enfuite examiner quelle eft la 
caufe de la douleur. Si elle vient de cha
leur , il faut répandre fur la tête beau
coup d’eau froide; appliquer defflis une 
cponge concave qu’on a trempée au
paravant dans de Peau froide ; faire def- 
fus des fomentations avec de l’hûile 
rofat &  du vinaigre ; ou ce qui eft en
core m ieux, mettre deftiis de la laine 
graffe trempée dans l’une &  l’autre de 
ces liqueurs, ou quelques autres cata-
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piafmes rafraichiffans. Si on a ea froid, 
il faut verfer fur la tête, de l ’eau chaude 
de la mer, ou de l’eau falée, dans la
quelle on ait fait bouillir des feuilles de 
laurier ; enfuite faire de fortes frictions 
fur la tête, verfer deffus de l’huile chau
de, &  la bien couvrir: quelques-uns 
même font autour des bandages. Il en 
eft qui fe trouvent bien de s’entortiller 
la tête avec des mouchoirs &  d’autres 
couvertures ; d’autres font foulage'spar 
^application des cataplafmes chauds. 
Mais lorfque la caufe eft inconnue, il 
faut effayer des remèdes chauds &  froids, 
&  s’en tenir à ceux qui font le mieux.

S ’il eft difficile de diftinguer la cati- 
fe, il faut commencer par répandre fur 
la tête, comme nous l’avons dit ci-def- 
fus , de l’eau chaude falée, ou dans la
quelle on ait fait bouillir des feuilles de 
laurier ; &  enfuite de l’oxicrat froid. 
En général, dans toutes les douleurs de 
tête invétérées, il faut employer les 
fternutàtoires ; faire de fortes friétions 
fur les parties inférieures ; gargarifer 
avec des matières propres à faire cou
ler la falive ; appliquer les ventoufes 
aux tempes ou à la nuque ; faire cou
ler le fang par les narines ; frotter en- 
fuite les tempes avec de la refîne ; ulcé3’
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rer les parties douloureufes avec de la 
jfe'mence de-moutarde, en appliquant 
auparavant deffus un linge, afin que la 
graine de moutarde ne ronge pas trop ; 
faire dans l’endroit où l’on reffent la 
douleur, des ulcères artificiels avec un 
fer rouge ; prendre peu de nourriture, 
&  s’en tenir à l’ eau. Lorfque la dou
leur eft appaifée, on doit fe baigner, & fe 
faire verler lur la tête, lorfqu’on eft dans 
le bain , d’abord beaucoup d’eau tiède, 
enfuite de l’eau froide. Si la douleur 
eft totalement paffe'e , on peut fe re
mettre au vin ; mais boire par la fuite 
toujours de l’eau, avant toute autre 
chofe.

L ’hydrocephale eft une maladie d’u
ne efpéce différente. Pour la guérir, il 
eft néceffaire de faire rafer la tê te ,&  
d’appliquer deffus, de la graine de mou
tarde, pour produire une ulcération. 
Si ce remède ne fait rien , il faut em
ployer la lancette. Les remèdes qui font 
communs avec ceux del’hydropifie,font 
l’exercice, les fueurs, les friétions vio
lentes, &  l’ufage des alimens &  des boif- 
fons qui font iur-tout couler les urines.
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C H A P I T R E  I I I .
Des maladies qui attaquent la  face. 

A face eft fujecre à une maladie
que les Grecs appellent Spafme Cy

nique. Cette maladie eft aiguë &  ac
compagnée de fièvre. Ce n’eft autre 
chofe qu’une contorfion dé la bouche 
qui s’ouvre &  qui fe renverfe. Toute 
la couleur du vifage &  du corps fe 
change ; le malade eft fort aftoupi.

La faignée eft le meilleur remède 
qu’on puiffe employer : fi la maladie 
ne cède point à la faignée , il faut don
ner des lavemens ; &  faire vomir en- 
fuite avec l’héllébore blanc, fi le mal 
n’eft point appaifé. Outre cela , il eft 
néceflaire d’éviter l’ardeur du foleil, la 
fatigue, &  le vin. Si malgré ces pré
cautions, cette convulfion fubfifte, il 
faut s’exercer à la courfe ; fe faire faire 
de douces, mais de longues frictions fur 
l ’endroit afteété; &  de plus courtes, mais 
plus fortes fur les autres parties. On fe 
trouve bien auffi de faire ufage des fter~ 
nutatoires ; de fe faire rafer la tête, &  
de verfer enfuite deiïus, de l’eau de la.
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mer, chaude, ou de l’eau falée, dans 
laquelle on ait mis du fouffre : après ces 
fomentations il eft à propos de fe faire 
frotter de nouveau ; de manger de la 
moutarde ; d’appliquer en même-tems 
fur les parties aftecfte'es, du cérat, &  fur 
celles qui ne le font point, de la graine 
de moutarde , &  de l’y laiffer jufqu’i  
ce qu’il y ait éroiion, Les meilleurs ali
mens dont on puiffe faire ufage, font 
ceux de la fécondé claffe.

C H A P I T R E  IV.

D e la paralyfie de la  langue.

L A paralvfîe de la langue vient quel
quefois d’un vice de cette partie ; 

quelquefois auffi elle provient de quel
que autre maladie. Si le malade eft dans 
l ’impoffibilité de s’énoncer , il faut avoir 
recours à des gargarifmes faits avec une 
décodtion ou de thym, ou d’hyffope, 
ou de cataire-, lui faire avaler de l’eau; 
lui frotter fortement la tête, la bouche, 
le cou &  les parties qui font fîtuées 
fous le menton ; lui ratiffer la langue 
même avec le la fer$ lui faire manger
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les chofes les plus âcres, comme la grai
ne de moutarde , l’a il, l’oignon ; lui 
faire faire des efforts pour articuler fes 
mots. Le malade doit retenir fon ha
leine en s’exerçant, fe laver fouvent 
la tête avec de l’eau froide, manger du 
raifort, enfuite vomir.

C H A P I T R E  V.

Du catarrhe, &  de l ’enchifrenement.

Î L tombe de la tête quelquefois dans 
les narines, ce qui eft leger ; quel

quefois dans le gofier, ce qui eft plus 
mauvais; quelquefois auffi fur le poul- 
mon, ce qui eft le pis de tout, une 
humeur fereufe : fi cette humeur s’eft 
j cttée fur les narines, il en découle une 
pituite ténue; on fent une péfanteur s 
8c une légère douleur de tête ; on éter
nue fréquemment : fi c’eft fur le gofier, 
elle y excite une irritation qui donne 
lieu à une petite toux : fi c’eft fur le 
poulmon, outre la toux &  les éternue- 
mens fréquens, le malade éprouve une 
péfanteur de tête ; il fe fent altéré, fati
gué, échauffé, rend des urines bilieufes.
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L ’enchifrenement eft une autre efpéce 
de m al, mais peu différent de ce der
nier : les malades ont les narines bou
chées , la voix rauque , &  une toux 
féche. La falive paroît falée, il y a tin* 
tement d’oreille ; les artères de la tête 
battent fortement -, l’urine eft trouble. 
Hippocrate a défigné toutes ces mala
dies , fous le nom de c dry fa  ,• mais je 
vois qu’aujourd’hui les Grecs enten- 
dent feulement fous ce nom 5 l’enchi
frenement ; &  qu’ils appellent catarrhe, 
toutes les fluxions d’humeurs féreufes 
qui fe font fur quelques parties. Ces 
incommodités font fort ordinaires , & 
durent peu ; cependant Ci on les négli
ge , elles peuvent durer long - tems : 
elles ne font jamais mortelles, à moins 
qu’elles n’occafîonnent un ulcère au 
poulmon.

Dès que l’on en eft attaqué , il faut 
fur le champ éviter Pardèur du foleil, 
le bain, & s ’abftenir des plaifirs de Ve
nus. On peut vivre , &  fe faire oindre 
comme à fon ordinaire ; il faut fe pro
mener doucement, &  en droite ligne, 
&  après la promenade , fe faire frotter 
au moins cinquante fois la tête &  le 
vifage. Il eft rare que le mal n’aille 
point en diminuant, Ci l’on s’eft ménagé
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pendant deux ou trois jours. Au bout 
de ce tems, il la pituite eft plus épaiffe, 
lorfque c’eft un catarrhe ; ou files nari
nes font moins bouchées , lorfque c’eft: 
un enchifrenement ; il faut fe baigner» 
fe fomenter la bouche &  la tete d abord, 
avec beaucoup d’eau chaude, enluite 
avec de l’eau froide ; prendre plus de 
nourriture, &  boire du vin. Mais h la. 
pituite eft également tenue le quatriè
me jour, &  les narines également bou
chées , il faut prendre du vin d'aminé 
auftère ; boire enfuite pendant deux 
jours de l’eau i après quoi, on fe remet 
au bain, &  à la vie ordinaire.

Il n’eft pas néceftaire les jours ou 
l ’on eft obligé de fe retrancher certai
nes chofes , de fe conduire comme fi 
l ’on étoit malade ; il faut à ces chofes 
près, vivre comme fi l’on étoit en fanté. 
Lesperfonnes cependant chezlefquelles 
ces fortes d’incommodités ont coutu
me d’être plus longues, &  plus violen- 
tes , doivent prendre plus de précau
tions. Lorfqu’elles fe fentent attaquées 
d’un catharre, fi l’humeur s’eft jettée 
fur les narines ou fur le gofier, elles 
doivent d’abord faire ce que nous avons 
dit plus haut ; fe promener beaucoup 
tes premiers jours ; fe faire frotter forte-.
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ment les parties inférieures, plus légè
rement la poitrine, &  la tête ; dimi
nuer leur nourriture de moitié; prendre 
des oeufs, de l’amidon, &  d’autres cho
fes femblables , qui épaififfent la pitui
te ; boire le moins qu’il eft poftîble. 
Lorfque par-la, elles fe font mifes en 
état de prendre le bain , 8c qu’elles en 
ont fait ufage , elles peuvent ajouter 
aux alimens qu’elles prennent, quel
ques petits poiffons , ou un peu de 
viande ; elles ne doivent pas ceoen- 
dant manger d’abord , autant qu’elles 
faiioient auparavant ; mais elles peu
vent boire du vin pur plus abonda- 
ment. Si c’eft fur le poulmon que l’hu
meur s’eft jettée , il faut encore fe pro
mener , &  fe faire frotter davantage : 
on doit ufer des mêmes alimens; &  fî 
l ’on ne s’en trouve pas fuffifament 
foulage , il faut en employer de plus 
acres; dormir le plus long-tems qu’on 
peut, 8c renoncer à toutes fortes d’a f
faires ; fe baigner de tems en tems ; 
mais attendre plus tard à le faire.

Dans l’enchifrenement,il faut fe tenir 
couché le premier jour; ne manger, ni 
ne boire; le couvrir la tête; s’entourer 
le cou de laine ; fe lever le lendemain; 
refter long-tems fans boire, ou fi l ’on
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ne peut réfifter à la lo if , ne boire 
qu’ une demi -chopine d’eau ; le troilié- 
me jour manger un peu de mie de pain, 
avec un petit poiflon , ou un peu de 
viande légère , &  boire de l'eau : fi le 
malade ne peut s’empêcher de manger 
davantage , il faut qu’il vomiffe après 
avoir mangé. Lorfqu’on eft dans le 
bain , il faut fe fomenter la tête &  la 
bouche avec beaucoup d’eau tiède, 
jufqu’à fe faire fuer , &  enfuite fe re
mettre au vin. Après ces précautions, 
il eft prefque impoffible, que cette in
commodité fubfifte ; fi cependant elle 
demeure, il faut ufer d’alimens froids, 
fecs , légers boire le moins qu’il eft 
poffible ; s’exercer beaucoup , &  le faire 
faire des friétions , ce qui eft abfolu- 
ment néceffaire dans toutes ces diffe~ 
rentes efpéces d’incommodités.

SWSjfîS
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C H A P I T R E  VI .
Des maladies du col.

D E la tête nous pafTerons au col, 
qui eft jfujet à des maladies fort 

grayes. La plus facheufe &  la plus ai- 
guë de toutes , eft celle qui eft accom- 
pagne'e de convuliîons qui tantôt font 
renverfer la tête en arriére , tantôt la 
fléchiflent vers la poitrine , &  tantôt 
tiennent le col droit 8c immobile. Les 
Grecs ont appelle cette première efpé
ce de convullîon , Opifthotonos, la fé
condé, Emprofihotonos, 8c la dernière 
Tetanos : ceux qui font moins exaéts, 
fe fervent indiftinélement de l’un ou de 
l’autre de ces mots.

Le malade meurt au bout de quatre 
jours ; s’il paffe le quatre , il eft hors 
de danger. Ces trois fortes de maladies 
fe guériflent par les mêmes remèdes ; 
tout le monde en convient-, mais l ’on 
n’eft pas d’accord fur les remèdes qu’il 
eft à propos de faire. Afclepiade veut 
qu’on faigne ; d’autres Médecins difent 
qu’on ne doit point faigner, parce que 
dans cette maladie, le corps à fur-tout 
befoin de chaleur 3 8c que la chaleur
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confifte dans le fang. Ce fentiment eft 
faux, car la chaleur ne dépend pas de la 
nature du fang ; mais de certaines difpo- 
fitions qui fe rencontrent dans le tem
pérament , qui font ou que le fang s e- 
chauffe ou fe refroidit promptement» 
Ce que nous avons dit au fujet de la 
faignée, doit faire connoître s’il eft a 
propos, ou non, de faigner. On donne 
avec fuccès le caftoreum, avec du poi
vre ou du lafer ; enfuite il faut faire 
des fomentations humides & chaudes , 
plafieurs font dans l’ufage de répandre 
beaucoup d’eau chaude fur le col : ce 
remède foulage pour un inftant, mais 
il rend les nerfs plus fufceptibles du 
froid, ce qu’il faut abfolument éviter.

Il eft plus avantageux de commen
cer par oindre le col avec un cerat 
liquide , &  enfuite d’appliquer deffus 
des veffies de bœuf, ou des outres rem
plis d’huile chaude , ou des cataplaf- 
mes chauds de farine, ou du poivre 
broyé avec des figues. Il n’y a rien de 
mieux que des fomentations avec la 
vapeur de fel : j’ ai deja explique com
ment cela fe fait. Lorfqu on a fait 
quelques-uns de ces remèdes , il faut 
mettre le malade auprès du feu ; ou fi 
c’eft en Eté, Pexpofer au foleil 5 &  lui



3 3 6  T r a d u c t i o n  
frotter eîifuite le cou , les épaules , &
1 épine, avec de la vieille huile, ou à 
fon défaut, avec de l’huile de Syrie, ou 
fi l’on n ’en a point, avec de la graiffe 
très-vieille,

Les frictions que l’on fait to u t  le 
long des vertèbres, font très-bien -, mais 
principalement celles que l’on fait fur 
les vertebres du cou ; il faut donc les 
continuer jour & nuit ; laiffer cepen* 
dant quelques momens d’intervalle, 
pendant lefquels on applique des cata
plafmes faits avec quelques drogues 
chaudes. On n’a rien de plus à craindre 
que le froid : il doit y avoir continuel
lement du feu dans la chambre du ma
lade , fur-tout quelques heures avant le 
jour, qui eft le tems où le froid fe fait 
le plus fentir. Il eft à propos de rafer 
la tete au malade ; & de l’o.indre avec 
de la pomade chaude d’iris , ou de 
Chypre ; & de la couvrir enfuite avec 
un bonnet. Il eft bon auffi quelque
fois de mettre le malade dans un bain 
d huile chaude, ou dans un bain d’eau 
chaude dans laquelle on ait fait bouillir 
du fenu grec, & à laquelle on ait ajou
té une troifiéme partie d’huile. Les la- 
vemens dégagent fouvent auffi les par
ties fupérieures.

Si
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Si la douleur eft fort confidérable, 

il faut appliquer fur le cou des ventou- 
fes avec fcarification ; y faire des brû
lures avec un fer chaud , ou avec la 
graine de moutarde ; fi la douleur eft 
diminuée & fi le malade commence à 
remuer le cou , c’eft une preuve que la 
maladie cède aux remèdes. Il faut s’ab- 
ftenir long-tems des alimens qui de
mandent à être mâchés. On doit s’en 
tenir â la forbition, aux œufs frais, aux 
bouillons de poulet , ou de quelques 
animaux tendres. Si l’on fe trouve bien 
de ce régime , & fi le cou paroît être 
abfolument en bon é ta t , on prendra 
une nourriture un peu plus forte ; on 
commencera par prendre des potages,

qu’au vin , dont l’ufage eft fort perni
cieux dans cette maladie ; ainfi on doit 
s’en abftenir long-tems.

ou des' panades fort délayées ; on fe 
remettra cependant plutôt au pain

'Tome L
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C H A P I T R E  V I L
Des maladies de la g o rg e , &  premiê* 

rement de ï  Angine.

I L eft auffi une maladie particulière 
à la gorge, qui n’eft ni moins aiguë, 
ni moins dangereufe que celle du cou, 
dont nous venons de parler. Nous ap

pelions cette maladie Angine. Les Grecs 
lui donnent différens noms, félon l’ef- 
péce : car quelquefois il ne paroît ni 
rougeur, ni tumeur ; mais le corps eft 
brûlant , le malade peut à peine refpi- 
rer , les membres font paralytiques. 
Les Grecs appellent cette efpéce, 
7ianquie *. Quelquefois la langue, le 
gofier font gonflés & enflammés ; le ma
lade ne peut articuler, les yeux fe’ ren- 
verfent, le vifage eft pâle, il y a lioc- 
quet. Ils nomment cette fécondé efpé- 
ce , Kynanquie. Les fignes communs à 
ces deux efpéces, font la difficulté de 
refpirer, & l’impoflîbilité d’avaler ni 
folide, ni liquide. Le mal eft moins

3 3 S  T r a d u c t i o n

Efpéce de Squ inancie.
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dangereux, lorfqu’il n’y a que rougeur 
& tumeur, & que les autres fympto- 
mes dont nous avons parlé, ne fè trou
vent point : cette efpéce fe nomma 
Parajynanquie.

De quelque nature que foit l’angine, 
il eft à propos de faigner, fi les forces le 
permettent, quand même il n ’y auroit 
pas plethore. Il faut enfuite donner des 
îavemens; 011 applique aufîî avec fuccès 
les ventoufes fous le menton, & dans les 
environs de la gorge, pour attirer au- 
dehors, la matière qui caufe l’étrangle
ment. On emploie enfuite des fomen
tations humides ; car les féches cou
pent la refpiration. On doit donc appli
quer fur la gorge , des éponges qu’il 
eft plus à propos de tremper dans de 
l’huile chaude, que dans de l’eau chau
de ; il n’y a rien de plus efficace, que 
de mettre par-deffus ces éponges, du 
fel enfermé dans des fachets chauds. 
Les gargarifmes faits avec l’hyffope 
ou le calament , le thym ou l’abfyn- 
th e , ou même le fon , ou les figues 
féches bouillies dans de l’hydromel , 
font un fort bon effet. Après ces re
mèdes , il eft à propos d’oindre le palais 
avec du fiel de taureau, ou avec quel
que préparation de mûres ; il eft bon
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auffi de le faupoudrer avec du poivre
broyé.

Si ces remèdes procurent peu de 
foulagement, il faut pour, dernière ref- 
fource , faire de profondes fcarifica- 
tions fur le cou , fous la commiffiire 
même des mâchoires , & au palais , 
aux environs de la luette , ou fur les vei
nes qui font placées fous la langue ; on 
donne par-là une iffue à la matière de la 
maladie.Si ces fcarificationsnefontrien, 
le malade eft perdu ; mais Ci le mal di- 
. minue ; lî le malade commence à boire, 
.à. avaler des alimens folides , il ne tar- 
.de pas à être guéri. La nature s’aide 
quelquefois elle-même , lorfque le mal 
qui occupoit peu de place , s’étend 
d’avantage. C’eft une preuve que le 
gofîer le dégage , Ci les environs de la 
poitrine deviennent rouges & gonflés.

Quelque remède qu’on ait employé 
avec fuccès pour la cure de l’angine, 
lorfque le. malade fe trouve en état de 
prendre quelque chofe , il faut com
mencer par les matières les plus humec
tantes , fur-tout par l’eau miéllée ; on 
en vient enfuite aux alimens doux ; on 
évite tous ceux qui font âcres, & on 
continue de la même façon, jufqu’à ce 
que le gofier foit remis dans fon pre-?
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niier état. J ’entends dire communément 
que lorfqu’on mange 1111 petit d’hiron
delle , on eft exempt d’angine pouf 
toute l’année 5 on peut encore , dit-on , 
le conferver dans du fel, & lorfqu’on 
eft attaqué de cette maladie, on le brû
le ; on le réduit enfuite en poudre, que 
l’on mêle dans de l’eau miellée * & on fait 
avaler le tout au malade, qui ne manque 
pas d’en être foulage. Quoique les Mé
decins ne difent rien de ce remède, j’ai 
cru que je devois le rapporter dans mon 
ouvrage, parce qu’il eft fans danger,- 
& qu’il eft vanté parmi le peuple , par 
des gens dignes de foi.

D e la difficulté de refpirei'.

La gorge eft encore fujette à une 
autre maladie , à laquelle les Grecs 
donnent différens noms , félon qu’elle 
eft plus ou moins confidérable. Cette 
maladie confifte dans une difficulté de 
refpirer. Si cette difficulté n’eft que 
médiocre, & fi le malade n’eft point 
abfolument en danger de fuffoquer, on 
l’appelle Dyfpnée ; fi elle eft plus vio
lente & que la refpiration foit bruyan
te , on l’appelle Ajlhme ,• &  Orthoÿnèe, 
fi le malade ne peut refpirer , qu’ayant
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le cou elevé. Ceux qui font attaques 
de la première efpéce , qui eft fou
vent chronique, peuvent traîner lona- 
tems ; les deux autres font ordinaire
ment aiguës. Voici ce que ces maux 
ont de commun. La refpiration eft diffi, 
cile & accompagnée de fifflement, à 
caufe du reflerrement du conduit par 
lequel l’air pafle ; on fent à la poitrine 
& dans les environs , des douleurs qui 
s’étendent quelquefois jufqu’aux épau
les ; ces douleurs ceffent & reviennent, 
A  tous ces fymptomes, il fe joint une 
petite toux. On doit faigner, à moins 
qu il n’y ait quelque raifon qui en em
pêche : la faignée feule ne fufiït pas ; il 
faut faire prendre à jeun le lait de chè
vre , chaud ; s’il n’y a point de fièvre, 
î faut purger, tenir toujours le ventre 
fibre, & donner des lavemens. Ces re- 
medes emportent les humeurs, & ren
dent la refpiration plus aifée ; lorfque 
e malade eft au l i t , il doit avoir la 

tete elevee ; on applique fur la poitri
ne des fomentations , des épithèmes 
chauds, lecs ou humides, que l’on rc- 
couvre d’un emplâtre, ou de pommade 
de Chypre ou d’iris ; on prend pour 
boiflon a jeun, de l’eaumiéllée, ou de 

eau dans laquelle on ait fait bouillir de
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Phyffope, ou de la racine de câprier, 
pilée, On fe fert avec fuccès d’une pré
paration faite avec le nître ou le crei- 
fon, ou l’ail écrafé entre les mains, & 
enfuite broyé, & mêlé avec le miel. On 
fait bouillir enfemble du miel , du gai- 
banum & de la térébenthine, tk lorfque 
ces drogues fe font bien mêlées, on en 
prend tous les jours la groffeur d’une 
rêve , qu’on laiffe fondre doucement 
fous la langue ; ou bien on prend une 
partie & un quart de fouffre. qui n’a 
point été au feu , & une partie d’abro- 
ranum ; on broyé le tout enfemble, & 
on le prend dans un verre de vin tiède. 
Le foie de renard defféché, & enfuite 
mis en poudre , que l’on donne dans 
une potion, eft un remède qui eft vanté, 
& avec raifon. On peut auffi manger le 
pouimon frais de cet animal, rôti avec 
une broche qui ne foit point de fer. Ou
tre ces remèdes, il eft néceffaire de ne 
vivre que de jorbitions &c d’alimens 
adouciffans ; il eft à propos de prendre 
de tems en tems un peu de vin auftère 
léger, & quelquefois auffi de fe faire 
vomir. Tous les remèdes qui pouffent 
par les urines, font un bon effet ; mais 
rien ne foulage plus que de fe promener 
à petits pas, jufqu’à ce qu’on fe fente,

F f  iiij '
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four ainfi dire, fatigué 5 & de fe faire 
frotter , ou de fe frotter foi-même au 
foleil ou au feu , les parties inférieures, jufqu’à ce que l’on lue.

D e l’ulcère du gofier.

1 1  fe forme quelquefois des ulcères à 
la partie intérieure du gofier. Dans ce 
cas, la plupart des Medecins emploient 
a l’exte'rieur , des cataplafmes chauds, 
&^des fomentations humides , & font 
mcme reipirer par la bouche des va
peurs chaudes. Il en eft quelques-uns 
qui prétendent que ces remèdes ne font 
que ramollir davantage les parties qui 
font attaquées, & augmenter la difpo- 
fition qu’elles ont à s’ulcérer. Ces remè
des font fans danger ; mais eft-il bien 
fur qu’ils puifTent guérir l’ulcère du 
gofier ? S’ils ne le guériffent poin t, on 
ne peut difconvenir au moins qu’ils ne foient inutiles.

_ Il y auroit fûrement de l’inconvé
nient faire des fridions fur les par
ties ulcerees; les friétions les ulcéreraient 
encore davantage. Les remèdes qui font 
couler les urines , ne peuvent être ici 
d aucun ufage ; en paffant par le gofier, 
ils pourraient atténuer la pituite, & il 
eft plus a propos d’en arrêter le cours.
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Afclepiade qui eft l’auteur de plu- 

fieurs chofes cjue nous avons nous me- 
me fuivies , eft d’avis qu’on faffe^ava- 
ler au malade le vinaigre le plus acre 3 
il prétend que ce remède fupprime fans 
aucun danger l’écoulement de 1 humeur 
qui fort de l’ulcère. Le vinaigre peut à 
la vérité étancher le fang, mais il ne 
peut «niérir les ulcères ; la lifte qu Af
clepiade confeille aufll, le fuc de por
reau ou de marrube, les noix grecques 
pilées avec la gomme adragant & mê
lées dans du railine, oula graine de lin 
broyée & délayée dans du vin doux, 
valent mieux. Il eft abfolumenr indif- 
penfable de fe promener , de courir, 
& de fe faire faire de fortes friétions 
fur la poitrine, &c fur toutes les parties
inférieures.Les alimens dont on fait ufage, ne 
doivent être ni trop âcres, ni fort diffi
ciles â avaler ; ceux qui conviennent le 
mieux, font le miel, la lentille, la for- 
bition de froment, le lait , l’orge mon
dé , la viande graffe, le porreau fur- 
tout , & tout ce qu’on mêle avec le 
porreau. Il faut boire le moins qu’il eft 
poflible, & ne boire que de l’eau pure , 
ou bien de l’eau dans laquelle on ait fait 
bouillir des coings ou des dattes. On
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don mettre en ufage les gargarifmes 
adoucilians; s’ils procurent peu de fou- 
lagement, il faut en employer d’aftrin- gens.

Cette maladie n ’eft point aiguë , & 
peut n être point chronique ; mais elle 
demande cependant à être traitée de 
bonne heure, fi l’on veut qu’elle dure
iîde'rahl ne devienne Point con-

D e la  Toux.

La toux, que l’on gagne de tant de 
façons, n ’eft point ordinairement dan- 
gereufe, a moins qu’il n ’y ait ulcéra
tion au gofier > en ce cas, il faut guérir
I ulcere pour faire ceffer la toux ; elle 
peut cependant avoir quelquefois par 
elle-meme des fuites facheufes ; & on a 
bien de la peine à la guérir, lorfqu’elle 
eft inveterée. Elle eft tantôt féchc, & 
tantôt humide. Il faut boire de jour à 
autre, une déco&ion d’hyfTope; courir 
en retenant fon haleine, mais dans un 
endroit, ou il n’y ait point de poutfîére; 
lire a haute voix : on en eft d’abord 
empêché par la toux, dont on fe déli
vre après par ce moyen. On fe pro
mené enfuite, on s’exerce des mains, 
on fc fait frotter pendant long-tems la
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poitrine. Après ces remèdes, on prend 
trois onces de figues tres-graffes, cuites 
fur la braife. Si la toux eft humide, il 
faut outre ces remèdes , le faire faire 
de fortes fridions avec quelques dro- 
gues chaudes 5 &  en faire meme fur la 
tête ; on applique les ventoufes fur la 
poitrine ; on met à l’extérieur de la 
gorge, de la graine de moutarde, &  on 
la laiffe jufqu’à ce qu’il y ait une ul
cération : on donne une potion faite 
avec la menthe, les noix grecques, &  
l’amidon; on commence par manger 
du pain bien fec , &  on prend enfuite 
quelque aliment adouciffant.

Si la toux eft lèche, on fe trouve 
bien de prendre dans le tems-même de 
fes quintes les plus violentes, un verre 
de vin auftère, mais il ne faut pas le 
faire plus de trois ou quatre fois , Sc 
laiffer toujours une certaine diftance 
entre chaque verre. Il eft neceflaire d a- 
valer un peu de lafer excellent, &  de 
prendre du fuc de porreau, ou de mar- 
rube; il faut fucer un morceau d’oi
gnon de fcille , prendre même du vi
naigre fcillitique, ou de quelque autre 
for? âcre ; ou bien deux verres de vin 
avec une gouffe d’ail écrafe. Il eft bon 
dans toutes fortes de toux de voyagert
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de faire de longues navigations, d’ha
biter les bords de la mer,  de nager. 11 
faut tantôt ufer d’alimens adouciffans, 
comme la mauve, l’ortie; tantôt d’ali
mens âcres, comme le lait qu’on a fait 
bouillir avec de l’ail ; on met dans les 
forbitions du lafer ; on fait cuire de
dans des porreaux jufqu’à ce que tout 
le fuc en foit exprimé ; on fait prendre 
des œufs frais, dans lefquels on met du 
fouffre ; on donne pour boiffon d’abord 
de l’eau chaude, enfuite de jour à autre, 
de l’eau &  du v i n , alternativement.

V u  crachement de fang .

On a plus fujet de s’ allarmer, Ci l’on 
crache du fang ; mais le crachement de 
fang eft quelquefois moins ou plus dan
gereux. Car tantôt le fang vient des 
gencives, &  tantôt de la bouche, &  
quelquefois même aftez abondamment 
de cette dernière partie, fans qu’il y ait, 
ni toux, ni ulcère, ni aucun vice dans 
les gencives, &fans qu’on rende rien du 
poulmon.U fe fait même quelquefois par 
la bouche, une hémorrhagie comme il 
s’en fait une par les narines. Quelquefois 
on rend le fang tout pur ; d’autrefois il 
relfemble à de l’eau dans laquelle on au-
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roitlavé de la chair fraîche. Quelquefois 
même le fang vient du fond du gofier, 
foit qu’il y ait ulcère ou non ; mais 
toujours parce qu’il y a quelque vaif- 
feau ouvert , ou parce qu’il s’eft for
mé des tubercules qui lailfent échapper 
le fang. Lorfque ce font des tubercu
les, la boiffon &  les alimens que l’on 
prend , n’incommodent point ; on ne 
crache pas comme lorfqu’il y a ulcère. 
La toux violente qui eft produite par 
l’ulcère du gofier ou de la trachée, fait 
auffi quelquefois cracher le fang. Enfin 
il eft des cas, où le fang que #on rend, 
vient ou du pouimon, ou de la poitri
ne , ou de la plèvre, ou du foie. On 
voit même des femmes chez lefquelles 
la fuppreffion des réglés produit le cra
chement de fang. Les Auteurs en Mé
decine difent que le fang ne peut s’é
chapper que de trois façons, ou par 
l’érofion, ou par la crévaffe des vaif- 
feaux, ou par l’ouverture de leurs ex
trémités. Les Grecs appellent la pre
mière Diabrofes, la fécondé RegmO'- 
chafme,  la troifiéme Anaflomofe : cette 
dernière n’eft nullement dangereufe ; la 
première eft très-grave. Il arrive fou
vent que l’on crache du pus, après 
avoir craché du fang.



Il fuffit quelquefois pour guérir, d’ar
rêter le crachement de fang. Mais fi le 
crachement a été fuivi d’ulcère, fi l’on 
rend du pus, s’il y a toux, il furvient 
des maladies dangereufes &  qui ne dif
férent entre-elles que par la différence 
de la partie qui eft attaquée. Si le cra
chement de fang eft feul, on guérir plus 
v ite , &  plus aifément. Il eft bon d’ob- 
ferver néanmoins qu’un crachement de 
fang modéré, pourvu qu’il n’y ait point 
de fièvre , n’eft point nuifible aux per
fonnes qui font accoutumées d’en cra
cher, ou> qui reftentent des douleurs 
dans l’épine , ou dans les hanches, 
après avoir couru, ou après s’être pro
menées beaucoup ; le fang ,même qu’on 
rend alors par les urines, appaife la 
Jaffitude. Le crachement de fang qui 
furvient à la fuite d’une chute, n’a rien 
qui doive épouvanter , s’il ne paroît 
pas quelque autre mauvais figne dans 
les urines. Il en eft de même du vo- 
miffement, qui eft fans danger, quand 
il reprendroit à différentes reprifes, 
pourvu qu’on ait eu le tems aupa
ravant de rétablir &  de remettre le 
corps en bon état. Enfin le crachement 
de fang ne peut avoir aucune mauvaife 
fuite, s’il n’eft accompagné ni de toux,

5 J O T r a d u c t i o n
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ni de chaleur , s’il eft modéré , &  fi 
le malade eft d’un bon tempérament. 
Tout ce que nous avons dit jufqu’ici 
11e renferme que des généralités ; nous 
allons maintenant entrer dans le détail.

Si le fang vient des gencives, il fuf- 
fit de mâcher du pourpier ; s’il vient 
de la bouche, il faut fe la gargarifer 
avec du vin pur; fi le vin fait peu d’ef
fet , il faut prendre du vinaigre ; fi 
malgré cela le fang continue de couler 
abondamment, comme le malade pour- 
roit en périr, il n’y a rien de mieux » 
que de detourner le cours du fang qui 
fe porte avec violence à la bouche, en 
appliquant des ventoufes avec ta rifi
cation à la nuque. Si c’eft une femme 
chez laquelle les régies foient fuppri- 
mées, il faut appliquer fur les aines 
les ventoufes, auili avec tarification. 
Si le fang vient du gofier, ou des par
ties intérieures, il y a plus lieu de crain
dre, &  il faut prendre plus de précau
tions. On doit commencer par faigner; 
fi malgré la faignée, le fang continue 
de couler, il faut la réitérer le lende
main , &  le furlendemain ; il eft même 
à propos de le faire tous les jours , 
mais en petite quantité. On fait avaler 
au malade ou du vinaigre, ou du fuç
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de plantin , ou de porreau dans lequel 
011 a fait diffoudre de l’encens. On ap
plique enfuite fur l’ endroit auquel ré
pond la douleur , de la laine graffe 
trempée dans du vinaigre, &  on la 
rafraîchit de tems en tems avec une 
éponge. Erafiftrate faifoit faire en dif- 
férens endroits,des ligatures aux jam
bes , aux cuifles, &  même aux bras. 
Afclépiade a prétendu que cela faifoit 
plus de mal que de bien ; mais l’expé
rience fait voir le contraire. Il n’eft 
pas néceffaire de faire ces . ligatures en 
différeras endroits il fuffit d’en faire 
au-deffous des aines, au-deffus des ta
lons, au haut des épaules, &  aux bras 
mêmes, fi l’on veut. S’il y a fièvre, il 
.ne faut donner que de la (orbition pour 
nourriture , &  pour boiffon que de 
Peau dans laquelle on ait fait bouillir 
quelques aftringens. S’il n’y a point de 
fièvre , on donne :au malade, ou de la 
fromentée bouillie, ou du pain trem
pé dans de l’eau froide , ou quelques 
œufs frais. La boiffon eft la même que 
celle que nous avons préferite plus 
haut, ou bien un peu de vin doux, 
ou de l’eau froide,- On' ne doit boire 
que très-peu, parce que la foif fait bien 
dan? cette maladie,

Outre
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Outre ces remèdes, le repos, la fé- 

curité, le filence font abfolumcnt né- 
ceffaires. Lorfque le malade eft au lit , 
il doit avoir la tête élevée ; il eft bon 
de la faire rafer. Il eft à propos de 
faire fouvent des fomentations fur le 
vifage, avec de l’eau froide. Le v i n , 
le bain, l’ufage des plailîrs de Vénus, 
les alimens préparés avec l’huile, tou
tes les choies âcres, les fomentations 
chaudes font contraires. Il ne faut point 
trop couvrir le malade , ni le mettre 
dans une chambre exa&ement fermée, 
&  où il faffe chaud. On doit attendre 
qu’il y ait long-tems qu’il ne crache 
plus de fang, pour lui faire des fric
tions -, &  lorfqu’on recommence à lui 
en faire, il ne faut frotter que les bras 
&  les jambes, &  ne point toucher à 
la poitrine. Le malade en Hyver,  doit 
habiter les bords de la mer , &  en Eté, 
les endroits fitués dans le milieu des
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C H A P I T R E  V I I I .

D es maladies de l’eftomac.

SOus la poitrine, eft fitué l’eftomac 
qui eft fujet à plufîeurs maladies 

chroniques; car tantôt on y éprouve 
un fentiment de chaleur brûlante; tan
tôt on y reffent un gonflement con/î- 
dérable; tantôt il s’enflamme, tantôt il 
s’y forme un ulcère. Une autre fois 
c’eft un amas de pituite, ou bien un 
amas de bile qui en dérangé les fonc
tions. Le relâchement de l’eftomac eft 
la maladie qui l’attaque le plus fou- 
vent , qui le dérangé davantage, &  qui 
porte un plus grand défordre dans toute 
l’économie animale.

Toutes ces maladies font différentes, 
&  demandent chacune un traitement 
particulier. Dans l’ardeur d’eftomac,il 
faut faire deffus à l’extérieur, des fo
mentations avec des feuilles de rofes 
trempées dans du vinaigre ; y appli
quer la poudre de ces mêmes feuilles 
mêlées avec l’huile rofat -, employer des 
cataplafmes qui foient en même-tems 
rafrakhiffans &  émolliens ; donner
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pour boifton de l’eau a la glace , a 
moins qu’ il n’y ait quelque chofe qui 
5’ y oppofe.

Le gonflement fe diffipe par l’appli
cation des ventoufes fans fcarification, 
par les fomentations feches &  chaudes, 
mais qui cependant ne foient point trop 
violentes , par la diète : on fait prendre 
à jeun une potion d’abfynthe, d’hy(To
pe ou de rue -, on fait faire au malade 
dans les commencemens, des exercices 
legers, &  enfuite un peu plus forts; on 
a foin qu’il s’exerce fur-tout les parties 
Supérieures ; ce qui eft très-avantageux 
dans toutes les maladies de l’eftomac. 
Lorfque le malade s’eft exercé, il eft à 
propos de l’oindre, &  de lui faire des 
fripions ; il peut ufer quelquefois du 
bain , mais rarement , &  prendre de 
tems en tems quelques lavemens ; il faut 
qu’ il mange chaud, &  qu’il faffe ufage 
d’alimens qui ne foient point ven eux; 
qu’il boive pareillement chaud, d’abord 
de l’ eau, &  lorfque le gonflement eft 
paffé, qu’ il prenne du vin auftère. Une 
chofe qui eft encore à obferver dans 
toutes les maladies de l’eftomac, c’eft 
qu’il faut, lorfqu’on eft guéri, continuer 
de vivre de la même façon cju’on a 
vécu pour fe guérir ; car le mal ne tarde
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pas a revenir, fi l’on n’employe pour Ce 
conferver en bonne fanté, les mêmes 
moyens qu’on a employés, pour fe réta
blir. Dans l’inflammation de Peftomac, 
qui eft prefque toujours accompagnée 
de douleur &  de tumeur, il faut com
mencer par le repos, &  la die'te ; en
tourer Peftomac de laine fouffrée, faire 
prendre au malade à jeun, de l’abfyn- 
the; s’ il y a chaleur, on fait des fo
mentations avec les feuilles de rofes & 
le vinaigre , &  enfuite on donne un 
peu de nourriture; on applique exté
rieurement des cataplafmes repercuffifs 
Sc e'moliens; on ôte enfuite ces cata
plafmes &  on en prépare d’autres avec 
la farine , qu’on applique chauds pour 
difliper le refte de l’ inflammation ; on 
donne de tems en tems des lavemens, 
&  on fait prendre plus d’exercice & 
plus de nourriture au malade. S ’il y a 
ulcère à Peftomac, il faut faire à peu 
près les mêmes remèdes que nous avons 
préfcrits pour l ’ulcère du gofier; il faut 
s’exercer, fe faire frotter les parties in
férieures ; faire ufage d’alimens adou- 
ciffans &  glutineux, mais n’en point 
trop prendre; éviter toutes les chofes 
âcres &  acides ; boire du vin doux, s’il 
n’y a point de fièvre 3 ou fi le vin doux
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gonfle, ufer d’un vin fort léger, &  ne 
boire ni trop chaud, ni trop froid.

S ’il y a amas de pituite dans l’efto- 
macT il eft ne'ceffaire de faire vom ir, 
tantôt à jeun, &  tantôt après le repas. 
L ’exercice, la geftation, la navigation, 
les fridèions font un bon effet. Il ne 
faut rien boire, ni manger qui ne foit 
chaud ; éviter tout ce qui peut former 
de la pituite.

L ’amas de bile dans l ’eftomac eft 
plus dangereux. Les perfonnes qui font 
attaquées de cette maladie,ont coutume 
au bout de quelques jours, de vomir de 
la bile, &  ce qui eft beaucoup plus mau
vais , de vomir de la bile noire. Les 
lavemens font très-bien , de même que 
les potions dans lefquelles il entre de 
l’ablynthe ; la geftation &  la naviga
tion font ne'ceffaires ; il faut , s’il eft 
poffîble , vomir par les Amples naufées 
que produit l’agitation du vaiffeau. On 
doit éviter les indigeftions ; nier d’ali- 
mens faciles à digérer, &  qui ne foient 
point contraires à l’eftomac , &c boire 
du vin auftère.

La maladie la plus ordinaire, &  la 
plus fâcheule de l’ eftomac , eft le relâ
chement. Par le relâchement, j ’entends- 
cet état de l’eftomac dans lequel il ne
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retient plus les alimens , &  où le corps 
cefle de prendre de la nourriture, & 
périt de confomption. Rien n’eft plus 
contraire à ce mal que le bain. Il faut 
lire , s’exercer , fe faire oindre j fe 
faire frotter les parties fupérieures, & 
enfuite fe faire répandre deffus de l’eau 
froide ; prendre des bains froids ; fe 
faire faire des douches d’eau froide fur 
le corps, fur l’eftomac même , &  prin
cipalement depuis les épaules, jufqu’à 
la hauteur de reftomac. Les . bains des 
fontaines froides &  médicinales , tels 
que ceux de Cutîlie &  de Sumbruine , 
font falutaires. Dans cette maladie , il 
faut faire ufage d’alimens froids , &  de 
difficile digeftion , qui ne foient point 
fujets à fe corrompre : c’eft pour cela 
que la plupart qui ne peuvent rien di
gérer autre chofe , digèrent fort bien 
la viande de bœuf ; d’où il fuit qu’on 
ne doit donner ni oifeaux, ni gibier, 
ni poiffon , à moins qu’ils ne foient 
d’ une chair fort dure. On ne peut rien 
boire de mieux que du vin froid , ou 
du vin pur bien chaud, principalement 
du vin de Rhété, ou du vin de Dauphi- 
né, ou de quelque autre qui foit auftère, 
&  dans lequel on ait mêlé de la réfine ; 
fi Ton n’en a point de cette forte, il
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faut boire le vin le plus dur , &  prin
cipalement du vin de Segni.

Si le malade rend la nourriture qu’il 
a prife , il faut lui faire boire de l’eau , 
ôc le faire vomir un peu fortement ; 
lui donner de nouveau à manger,lorf- 
qu’il aura vomi ; lui appliquer les ven- 
toufes deux doigts au-defîous de l’efto
mac , &  les y laifler deux ou trois heu
res. S’il y a vomiftement avec douleur, 
il faut lui mettre fur l’eftomac, de la 
laine grafte , ou une éponge trempée 
dans du vinaigre, ou bien un catapîaf- 
me rafraîchiflant ; lui faire de fortes 3 
mais de courtes friétions fur les bras &  
les jambes, &  lui échauffer ces parties,

Si la douleur augmente , on appli
quera au malade, les ventoufes quatre 
doigts au-deftous de l’eftomac , &  on 
lui fera prendre fur le champ du pain 
trempé dans de l’oxicrat froid» S’il vo
mit le pain, on lui donnera , lorfque 
le vomiftement fera arrêté , quelque 
aliment léger , &  convenable à l’efto- 
mac ; s’il rend même cette nourriture s 
on lui fera prendre d’heure en heure, 
un verre de vin , jufqu’à ce qu’il ne 
vomifte plus. Le fuc de raifort eft un 
fort bon remède ; le fuc de grenade 
aigre, mêlé avec partie égale de fuc de
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grenade douce, auquel on ajoute celui 
de chicorée , &  de menthe , de façon 
cependant que le fuc de menthe foit en 
moindre quantité que tous les autres, 
eft encore plus efficace. Il eft très- 
à propos de délayer tous ces fucs dans 
une égale quantité d7eau froide. Cette 
potion eft plus propre que le vin , pour 
raffermir l’eftomac. On doit arrêter le 
vomiffement qui furvientde lui-même, 
quand il y auroit des naufées. Si les 
alimens s’aigriffent ou fe • pourriflent 
dans l’eftomac , ce que l’on connoît 
par les rapports, il faut faire vomir le 
malade , &  lui faire prendre fur le 
champ, la potion dont nous venons de 
parler , pour lui rétablir l’eftomac : 
lorfque le mal préfent eft appaifé, on 
remet de nouveau le malade à l’ufage 
des chofes que nous avons confeillées 
plus haut.

r»
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C H A P I T R E  I X .

Des douleurs de côté. 

’ E s t o m a c  eft environné des c ô 
tés, ou l’on a coutume de reffentir 

auffi des douleurs confidérables qui 
proviennent ou du froid , ou de quel
que coup , ou d’une courfe outrée , 
ou de l’ inflammation de ces parties. Le 
malade en eft quelquefois quitte pour 
la douleur, qui fe termine plus ou moins 
promptement. Quelquefois auffi ce mal 
donne lieu à une maladie aiguë des 
plus pernicieufes, que les Grecs appel
lent -pleuréfie. Pour lors au point de 
côté, fe joignent la fièvre , &  la toux 
dans laquelle les crachats font pitui- 
teux , fi la maladie eft peu confidéra
ble , &  fanguinolens, fi le mal eft plus 
grave. La toux eft auffi quelquefois 
féche, &  le malade ne crache point ; ce 
dernier cas eft plus mauvais que le pre
mier , &  moins dangereux que le fé
cond. Si la douleur eft récente &  confi
dérable , le meilleur remède eft la fai
gnée ; mais fi la douleur eft légère ou 
invétérée ; la faignée eft inutile , au il

Tom e-I, Hh
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n’eft plus tems de l’employer ; il faut 
avoir recours aux ventoufes avec Scari
fications. On fe trouve bien auflî d’ap
pliquer fur la poitrine, de la graine de 
moutarde macérée dans du vinaigre; 
on l’y laifle jufqu’i  ce qu’elle ait exci
té des ulcères, &  élevé des phlyéténes : 
on y met enfuite un médicament pro
pre à attirer les humeurs. Outre ces 
remèdes , on entoure d’abord le côté 
avec une bande de laine fouffrée , &  
lorfque l’inflammation commence à di
minuer un peu, on emploie des fomen
tations féches &  chaudes , &  on en 
vient enfuite aux cataplafmes. Si la 
douleur qui eft invétérée, ne cède point 
à ces remèdes, on la diflïpe en appli
quant en dernier lieu , de la réflne fur 
le côté. La boifton &  les alimens doi
vent être chauds; il faut éviter le froid. 
Pendant l’ufage de ces remèdes, il n’y 
a point d’ inconvénient de fe faire frot
ter les extrémités avec de l’huile &  du 
fouffre. Si la toux eft appaifée, on peut 
lire doucement , on peut prendre des 
alimens âcres , &  boire fon vin plus 
pur. C ’eft ainfi que les Médecins trai
tent cette maladie ; on aflure cepen
dant que nos payfans s’en guériffent 
fort bien fans tous ces remèdes, en bu-
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vant une décoétion de germendrée. 
Telle eft la méthode générale qu’on 
doit fuivre dans toutes les douleurs de 
côté ; mais fi la douleur eft accompa
gnée de pleuréfie, le traitement eft plus 
difficile. Il faut dans ce cas, outre les 
remèdes que nous venons .d’indiquer 
ne prendre qu’une nourriture fort légére 
&  en petite quantité ; ' vivre princi
palement de forbition 3 &  fur - tout 
deforbition faite avec l’orge mondé ; 
ou de bouillons de poulet, dans lef- 
quels on fait cuire quelques porreaux ; 
&  ne commencer à en faire ufage, que 
le troifiéme jour, pourvu que les for
ces le permettent ; donner pour boif- 
fon, de l’eau miélée, dans laquelle on a 
fait bouillir de l’Iiyffope , ou de la rue. 
L ’état de la fièvre diminuée ou aug
mentée , fera connoître dans quel tems 
on doit prendre ces alimens : ce doit 
être dans le tems de la plus grande ré- 
miffion ; néanmoins il eft bon d’obfer- 
ver qu’il feroit dangereux , eu égard 
à la nature de la toux, de laifler trop 
deffécher le gofier. Lorfqu’on ne crache 
point , fouvent la toux ne difeontinue 
pas, &  on eft en danger de fuffoquer ; 
c’eft pour cette raifon que j ’ai dit qu’u
ne toux féche étoit plus dangereufe que

H h ij
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celle dans laquelle on rend des crachats 
pituiteux. La maladie ne permet point 
que l’on boive du vin,  comme dans la 
fimple douleur de côté ; au lieu de vin 
il faut prendre de la crème d’orge 
monde'.

Voilà la diète que l’on, doit fuivre 
dans la violence du mal ; lorfqu’il 
commence à s’appaifer , on peut don
ner un peu plus de nourriture , &  tant 
foit peu de vin ; il ne faut cependant 
rien donner qui puilfe re'froidir le ma
lade , ou caufer une irritation dans le 
gofier. Si la toux fubfifte dans la con- 
valefcence, il faut faire abftinence pen
dant un jour , le lendemain reprendre 
de la nourriture , &  boire un peu plus 
de vin. Si la toux augmente , il n’y 
aura point d’inconvénient de faire boi
re , comme nous l’avons dit plus haut, 
quelques verres de vin ; mais dans cet
te efpéce de maladie , le vin le plus 
convenable eft un vin doux , ou du 
moins qui ne foit point dur. Si la toux 
eft opiniâtre , il faut foutenir le mala
de, en le faifant vivre à la manière des 
athlètes.
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Des maladies des vifcères, &  premiè
rement des maladies du

E S  parcies qui environnent les
vifcères , nous pafferons aux vif

cères mêmes, &  nous commencerons 
par les maladies du poulmon. Ce vifcè- 
re eft fujet à une maladie dangereufe 
&  aiguë, que les Grecs appellent péri- 
■pneumonie. Voici qu’elle eft fa natu
re : tout le poulmon eft affeété ; il y a 
toux , &  l’on rend des crachats bilieux 
ou purulens i on fent une pefanteur 
dans le poulmon , &  dans toute la 
poitrine ; la refpitation eft difficile ; il 
s’allume une fièvre confide'rable ; le 
malade ne peut dormir ; il eft dégoûte' ; 
la confomption furvient. Cette mala
die eft plus dangereufe que douloureu- 
fe. Il faut, fi les forces le permettent, 
tirer du lang ; fi elles ne le permettent 
point, on applique les ventoufes fur la 
poitrine, fans fcarification. Si le mala
de eft fo rt , il faut tenter de réfoudre 
la maladie, par la geftation ; mais s’il

C H A P I T R E  X .

poulmon*
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cil foible , il fuffit de le tranfporter 
chez lui d’une place à l’ autre. On lui 
donne pour boiffon , une décoélion 
d’hyflope &  de figues féches ; ou de 
l’eau miellée , dans laquelle on a fait 
bouillir de l’hyflope, ou de la rue. On 
doit faire de longues fri étions fur les 
épaules, enfuite fur les bras, puis fur 
les piés, &  les jambes ; onfrotte légè
rement la poitrine ; on réitéré ces fric
tions deux fois par jour.

Pour ce qui eft des alimens, ils ne 
doivent être ni falés, ni âcres,'ni amèrs, 
ni de nature à refférer le ventre , mais 
un peu adouciflans. On donne dans les 
premiers jours, uneforbition  faite d’or
ge mondé, de fromentée, ou de ris, 
dans laquelle on a fait bouillir de la 
graifle nouvelle. On y ajoute un œuf 
frais, des pignons, du pain avec du miel 
ou de la fromentée , bouillie dans de
1 eau miellée. On donne pour boiffon, 
non feulement de l’eau pure, mais en
core de 1 eau miellée, tiède &  même 
froide, fi c’eft en Eté , à moins qu’il 
n y ait quelque chofe qui s’ y oppofe. 
Lorfque la maladie va en augmentant, 
on ne donne rien au malade que de 
jour a autre. Lorfqu’elle ceffe d’aug
menter j il faut, autant qu’il eft pofli-
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.ble , ne prendre que de l’eau tiède; 
fi les forces manquent , il eft a pro
pos de les Soutenir par l’ufage de l’eau 
miellée. La douleur s’appaife par l’ap
plication de cataplafmes chauds , ou 
qui Soient en même tems répercuflîfs 
&  émolliens ; on Se trouve bien auflî 
d’appliquer Sur la poitrine du Sel broyé, 
mêlé dans du cerat ; il produit une le- 
gére érofion dans l’endroit ou on 1 ap
plique , &  y attire le cours de la ma
tière qui engorge le poulmon : ces ca- 
taplaSmes attradifs produiSent auflî un 
bon effet. LorSque le mal eft dans Sa 
violence , il n’y a point d’inconvénient 
de laiffer le malade en repos dans une 
chambre dont les fenêtres Soient fer
mées ; mais lorfque la maladie commen
ce à diminuer ; il faut entr’ouvrir les 
fenêtres trois ou quatre fois par jour , 
pour faire refpirer un air pur au mala
de. Dans la convaleScence , il faut Se 
priver de vin pendant plufieurs jours > 
avoir recours à la geftation &  aux fric
tions. On ajoute aux forbitions &  aux 
alimens que nous avons preScrits , le 
porreau par préférence aux autres lé
gumes ■> pour ce qui eft des viandes, 011 
ne doit manger que les piés &  les ten
drons des’ animaux, &  quelques petits

H h iiij
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poiffons ; de façon qu’on foie lono-- 
tems a ne vivre que d’alimens léeers &  
adouciffans.

C H A P I T R E  X I .

De l’Hépatite.

L A  maladie qui attaque le foie te 
que les Grecs appellent Hépatite , 
eft tantôt aiguë, &  tantôt chronique. 
On reffent une douleur violente fous 

la poitrine, du côté droit ; cette dou
leur s’étend du même côté, le long des 
côtes , de l’épaule &  de la gorge ; la 
main droite eft même quelquefois en
gourdie, &  on y  éprouve un fentiment 
de froid confidérable. Lorfque la ma
ladie eft grave, le malade vomit de la 
bile; il eft tourmenté d’un hocquet qui 
le met en danger d’être fuffoqué. Tels 
font les fymptômes qui annoncent que 
la maladie eft aiguë. On eft affûté au 
contraire, qu’elle eft chronique, lorf- 
qu’il y a fuppuratiôn au foie ; lorfque 
la douleur ceffe, &  qu’enfuite elle aug
mente; que i’hypocondre droit eft dur & 
tuméfie ; que la difficulté de refpirer eft
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plus grande après qu’on a mange; que les 
mâchoires font en quelque façon para
lytiques. Lorfque ce mal a dure pen
dant un certain tems , le ventre , les 
jambes &  les piés s’enflent, tandis que 
la poitrine , les environs des épaules 
&; de la gorge, fe deflechent.

Il faut tirer du fang dès le commen
cement , purger même avec l’hellébore 
noir , fi les autres purgatifs ne font 
rien ; appliquer à l’extérieur, des cata- 
plafmes d’abord répercuffifs, &  enfuite 
réfolutifs ; ces derniers s’appliquent 
chauds. On fe trouve bien d’y ajouter 
l ’iris , ou Pabfynthe ; après ces cata- 
plafmes, on met un emplâtre. On fait 
prendre des forbitions ;  on donne des 
alimens chauds qui nourriflent peu, &  
qui font prefque les mêmes que ceux 
dont on fait ufage dans l’inflammation 
du poulmon on ufe auffi de ceux qui 
pouffent par les urines, de même que 
des boiffons qui font propres pour cela. 
Le thym , la farriéte , l’hyfïope , le ca- 
lament, la marjolaine , le féfame , les 
bayes de laurier , les fleurs de pin , la 
pimprenelle, la menthe, la moelle de 
coing, le foie de pigeon , nouveau ôc 
crud, conviennent dans cette maladie. 
On donne feules quelques-unes de ces
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drogues, &  on en mêle d’autres clans la 
forbition 3 ou dans les potions ; mais 
en petite quantité. On le trouve bien 
de prendre tous les jours , une pilule 
d’abfynthe &  de poivre broyés &  in
corporés dans du miel. Il ne faut rien 
prendre froid, parce que rien n’eft plus 
contraire au foie. On doit fe faire frot
ter les extrémités, éviter toute forte de 
travail &  tout mouvement violent ; ou 
ne doit pas même retenir long-tems fon 
haleine. La colère, la peur, tout ce qui 
péfe trop, eft contraire à cette maladie, 
de même que l’agitation &  la courfe. 
On fe trouve bien de fe faire répandre 
fur le corps beaucoup d’eau chaude, Ci 
c’eft en Hyver , &  de la tiède , Il c’eft 
en Eté. Il eft bon de fe faire de fortes 
onctions , &  de fuer beaucoup dans le 
bain ; s’il y a abfcès au fo ie, il faut fai
re les mêmes chofes que l’on fait dans 
toutes les fuppurations intérieures. Il y 
en a qui outre cela , ouvrent l’abfcès 
avec la lancette, &  qui brûlent le Kifte,



C H A P I T R E  X I I .
Des maladies de la Ratte.

S I la Ratte eft affectée,  il y a tumeur 
&  gonflement dans le côté gauche 

qui eft dur &  rénitent au toucher. Le 
ventre eft tendu , les jambes font un 
peu enflées > fi le malade a des ulcérés , 
ou ils ne fe guériffent point du tout, 
ou du moins ils ne peuvent qu’a peine fe 
cicatrifer. Lorfqu’on fe promene , ou 
que l’on court avec violence , on ref- 
fent de la douleur &  de l’embarras dans 
cette partie.

Le repos augmente ce mal. C ’eft 
pourquoi il eft néceffaire de s’exercer
&  de travailler ; il faut cependant pren
dre garde de ne point pouffer le tra
vail , ni l’exercice trop loin , de crain
te qu’ils n’allument la fièvre. Il eft né
ceffaire de fe faire oindre, de fe faire 
frotter, &  de fuer. Toutes les chofes 
douces font contraires, de même que 
le lait, &  le fromage. Les acides con
viennent parfaitement -, on fe trouve 
bien de boire du vinaigre fort âcre , ôc 
principalement du vinaigre de fcille.
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Il faut manger des ialines , des olives 
confervées dans de la faumure forte ; 
de la laitue, de la chicorée, de la poi- 
rée trempée dans du vinaigre , de la 
moutarde, des raves fauvages, des pa
nais. Pour ce qui eft de la chair des 
animaux 5 on mange les piés &  les ba
joues : on choifît par préférence les oi- 
feaux maigres , &  le gibier de la mêmeO ** O t
efpéce. On donne à jeun pour boifton, 
une décoétion d’ abfynthe. Après les 
repas, on fait boire de l’eau de forge
ron dans laquelle on éteint un fer rou
ge. Il n’y a rien de mieux que cette 
eau, pour diminuer le volume de la rat- 
te ; l’expérience fait voir que les ani
maux nourris chez ces ouvriers, ont la 
ratte beaucoup plus petite que les au
tres. On peut faire ufage d’un vin lé
ger &  auftère ; on fait choix d’alimens 
&c de boifton qui pouffent par les uri
nes. La femence de trèfle, le cumin , 
l’ache, le ferpolet, le cytife , le thym, 
l ’hyffope , la farriette , ont fur-tout 
cette propriété ; &  il femble qu’on ne 
peut rien donner de mieux , pour faire 
couler les urines. On fe trouve auffi 
fort bien de manger de la ratte de bœuf. 
Enfin la roquette &  le creffon réfol- 
vent parfaitement les tumeurs de la
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ratte. On doit auffi , pour diffiper ce 
m al, faire ufage des remèdes extérieurs -, 
on applique l’onguent aromatique de 
myrobolan , ou bien un onguent fait 
avec la femence de lin , &  de crefifon , 
auquel on ajoute de l’huile &  du vin ; 
on fait une préparation avec le cyprès 
vert,  &  les figues féches. On ufe d’un 
mélange fait avec la femence de mou
tarde &  une quatrième partie de fuif 
de bouc , pris de deffus les reins ; on 
broyé le tout dans du fel , &  on l’ap
plique tout de fuite fur la ratte. On 
peut employer dans cette maladie, les 
câpres de plus d’une façon ; car on 
peut en mêler avec les alimens que l’on 
prend, &  on peut en avaler la faumure 
avec du vinaige. Il eft à propos même de 
broyer la racine ou l’écorce du câprier, 
avec du Ion, ou la câpre elle-même, 
avec du miel , 8c de l’appliquer exté
rieurement. On fe fert auffi d’emplâtres 
qu’on ajufle pour cela.

* & *



C H A P I T R E  XI I I .
Des maladies des Reins.

L E S maladies des Reins font lon
gues &  dangereufes ; le danger eft 

fur-tout considérable, fi l’on vomit fré
quemment de la bile. Le malade doit 
fe tranquillifer, fe coucher dans un lit 
mollet ; on doit purger , donner des 
lavemens, fi les purgatifs ne font rien v 
faire prendre fouvent des bains tiedes ; 
ne prendre ni alimens, ni boiffons qui 
ne foient chauds. S’abftenir de toutes 
les chofes falées , âcres , acides ; ne 
point manger de fruits , boire copieu- 
fement ; ajouter tantôt à la nourriture, 
tantôt â la boiffon que l’on prend, du 
poivre , du porreau , de la ferule, du 
pavot blanc. Toutes ces plantes font 
très - propres pour faire couler les 
urines.

S’il y a ulcère aux reins, &c fî cet ul
cère n’eft pas fuffifamment détergé, on 
prend foixante grains de femence de 
concombre , dont on a ôté l’ecorce, 
quinze pignons de pin fauvage , une 
pincée d’anis 8c un peu de fafran ; on
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broyé le tout enfemble , &  on le fait 
prendre dans deux verres de vin miellé.

S’il ne s’agit fimplement que d’adou
cir la douleur ; on broyé trente grains 
de femence de concombre, vingt pi
gnons de pin fauvage, cinq noix grec
ques , &  un tant foit peu de fafran ; 8c 
l’on fait avaler le tout dans du lait. On 
fe trouve auffi fort bien d’appliquer 
des cataplafmes , principalement des 
cataplafmes qui attirent l’humeur 
au - dehors.

C H A P I T R E  X I V .
Des maladies des inteftins , &  pre

mièrement du cholera-morbus.

D E S vifcères nous paflerons aux 
inteftins , qui font fujets à des 

maladies aiguës &  chroniques. Nous 
commencerons par le cholera-morbus 
qui eft une maladie qui paroît commu
ne à Teftomac &  aux inteftins ; car le 
malade va par haut, &  par bas -, outre 
cela , il y a gonflement &  des tran
chées dans les inteftins -, la bile qu’on 
rend, eft d’abord femblable à de l’ eau j
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enfuite à'de la lavure de chair -, quel
quefois elle eft blanche , quelquefois 
noire , ou de différente couleur. Les 
Grecs ont appelle cette maladie choie
ra. Outre les fymptomes dont nous ve
nons de parler, les jambes &  les mains 
fe retirent quelquefois ; le malade eft 
preffé d’une foif violente , tombe dans 
des foibleffes ; il n’eft pas étonnant, 
lorfque tous ces accidens fe rencontrent, 
que l’on périfl'e promptement. Cepen
dant il n’eft point de maladie à laquel
le on remédie avec moins d’apprêt.

Dès que les fymptomes que nous ve
nons de rapporter , commencent à pa- 
roître , il faut boire beaucoup d’eau 
tiède, &  vomir. Il eft très-rare que l’on 
prenne de l’eau tiède,fans qu’on la ren
de aulfi-tôt par le vomiffement ; mais 
quand bien même on ne vomirait 
point, c’eft toujours un avantage que 
de mêler une nouvelle matière avec 
celles qui font corrompues dans l’efto
mac ; &  d’ailleurs on eft en partie gué
ri , lorfque le vomiffement eft fuppri- 
mé ; il faut dans ce dernier cas, re
trancher fur le champ toute forte de 
boiffon. S’il y a des tranchées , il 
faut appliquer fur l’eftomac des épithè- 
mes froids ôc humides, ou tiédes, fi leyentre
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ventre eft douloureux ; il eft bon mê
me en ce cas , de tenir le ventre médio
crement chaud. Si la fo if, les felles, le 
vomiftement tourmentent confidérable- 
ment le malade , &  fi les matières que 
l ’on vomit, ne font qu’à demi digérées, il 
n’eft point encore tems de donner du 
vin ; on ne doit donner que de l’eau 
qui ne foit point froide, mais tiède ; il 
faut faire refpirer du pouliot trempé 
dans du vinaigre, ou de la farine de 
froment défféchée, &  fur laquelle on ait 
.répandu du vin , ou de la menthe , ou 
quelque chofe de convenable.

Lorfqu’il ne paroît plus d’indice de 
crudité , c’eft alors que l’on doit appré
hender que le malade ne tombe en foi- 
blefte. Il faut donc pour lors avoir re
cours au vin. Celui dont on fait ufa
ge , doit être léger, odoriférent ; il eft 
à propos de le mêler avec de l’eau, ou 
avec de la farine de froment, féchée, 
ou même d’y tremper du pain, que l’on 
fe. trouve bien de manger. Toutes les 
fois qu’on a rendu quelque chofe, foit 
par les felles, foit par le vomiftement, 
il eft néceffaire de rétablir les forces, par 
les remèdes que nous venons d’indi
quer. Erafiftrate prétendoit qu’il falloit 
.commencer par prendre trois ou cinq 
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gouttes de vin dans fa boiffon -, enfuite 
il augmentoit peu à peu la dofe. Si 
Erafiftrate a donné du vin dès le corn* 
mencement en fi petite quantité , parce 
qu’il craignoit l’indigeftion, il a bien 
fait ; mais il s’eft trompé , s’il a cru qu’il 
pouvoit remédier à une grande foibleffe 
avec trois gouttes de vin.

Si le malade eft foible, &  fi fes jam
bes fe retirent, il faut ajouter à ce que 
nous venons de dire , une potion d’al> 
fynthe. Si les extrémités font froides, 
il faut les oindre avec de l’huile chau
de , à laquelle on ait ajouté un peu de 
cire; il faut y rappeller la chaleur par 
des fomentations chaudes. Si malgré 
ces remèdes , les accidens ne ceffent 
point , il faut appliquer une ventoufe 
fur la région de l’eftomac , ou met
tre deftus de la graine de moutarde. 
Lorfque le vomiffement eft paffé, le 
malade doit tâcher de dormir, ne point 
boire le lendemain , prendre le bain le 
troifiéme jour , réparer petit à petit fes 
forces par une bonne nourriture, & 
un long fommeil ; s’ il dort facilement ; 
il faut éviter le froid, &  la laffitude. 
Si lorfque le choléra-morbus eft guéri, 
il refte un peu de fièvre , il eft nécef
faire de donner des lavemens ) de pren-
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dre enfuite du vin &  de la nourriture ; 
cette maladie eft aiguë , mais fon fie'ge 
paroît être placé de telle façon entre 
l’eftomac &  les inteftins, qu’il eft diffi
cile de dire de quelle partie elle dé- 
pend principalement.

C H A P I T R E  XV.

D e la PaJJion Cœliaque du Ventricule.

I L eft auffi une maladie particulière 
au pilore de l’eftomac ; cette maladie 
eft chronique, &  les Grecs l’appellent 

Cœliaque-. Dans la paffion cœliaque, le 
ventre eft dur &  douloureux ; le malade 
ne va point à la felle , il ne peut même 
rendre de vents. Les extrémités font 
froides; la refpiration eft difficile. Il 
n’y a rien de mieux dans le commen
cement, que d’appliquer fur tout le ven
tre, des cataplafmes chauds, pour appai- 
fer la douleur. On doit faire vomir 
après le manger, pour défemplir le ven
tre. Les jours fuivans on applique fur 
le ventre, &  fur les hanches, des ven
toufes féches. On procure la liberté du 
ventre, en faifant boire du lait &  du

l i  ij



vin falé froid ; ou ea faifant manger 
des figues vertes, fi l’on eft dans la lai- 
fon. Il ne faut cependant pas donner 
ni beaucoup de nourriture, ni beau
coup de boiflon à la fo is, mais peu &  
à différentes reprifes. Il fuffit donc de 
faire prendre par intervalle, deux ou 
trois verres de boiflon, &  de la nour
riture à proportion ; on fe trouve bien 
de mêler un verre de lait avec un verre 
d’eau, &  de les faire prendre enfemble. 
On doit faire choix d’alimens chauds 
&  âcres; l’ ail pilé, mêlé avec le lait, 
fait auffi fort bien.

Au bout de quelque tems, il eft né- 
ceflaire d’employer la geftation, 8c fur- 
tout de naviger ; de fe faire faire trois 
ou quatre friétions par jour avec de 
l’huile, à laquelle on ait ajouté du nî- 
tre; on fe fait répandre fur le corps de 
l ’eau chaude après les repas, enfuite on 
fe fait appliquer fur tous les membres, 
excepté fur la tête , de la graine de 
moutarde, qu’on laifl'e jufqu’à ce qu’il 
y ait rougeur &  érofion, fur-tout fi i’on 
a affaire à un homme qui foit robufte. 
On pafle enfuite par dégrés aux chofes 
qui peuvent refferrer le ventre : on ne 
mange que de la viande rôtie, qui foit 
fort nourriflante, 8c qui ne fe corrom-

3 §o  T r a d u c t i o n
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pe point facilement. On prend pour 
toute boiffon deux ou trois verres d’eau 
de pluye, qu’on a fait bouillir.

Si le mal eft invétéré, il faut avaler 
environ la groffcur d’un grain de poi
vre , d’excellent lafer, &  boire de jour 
à autre du v in , ou de l’eau ; quelque
fois on boit un verre de vin après cha
que repas. On fait prendre des lave- 
mens d’eau de pluye- degourdie, prin
cipalement s’il refte de la douleur vers 
le bas du ventre.

C H A P I T R E  XVI .

D e la maladie de Vinteftin g rêle.

L E S inteftins font fujets à deux ma
ladies, dont l’une attaque les in

teftins grêles,&  l’autre les gros inteftins. 
l a  première eft aiguë, la féconde peut 
être chronique. Dioclès de Caryfte a 
appellé la maladie des inteftins grêles, 
C h o rd a ffe , &  celle des gros inteftins 
Iléon. Mais aujourd’hui la plupart des 
Médecins appellent celle-là lleo n , &  
celle-ci Colique. La première excire des 
douleurs tantôt au-deflus, &  tantôt au~
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deffous de l’ombilic ; il y a inflamma
tion dans l’un &  l’autre endroit. Il ne 
paffe ni vent ni matie're par bas. Si c’eft 
la partieSupérieure qui eft affectée ,.on 
vomit le chyle; û c’eft l’inférieure, on 
rend les excrémens par la bouche. Dans 
l’un &  l’autre cas, le danger eft grand ; 
&  il le devient encore d’avantage, fl le 
vomiffement eft bilieux , de mauvaife 
odeur, de diverfes couleurs, ou noir.

Il faut faigner, ou appliquer les ven* 
toufes en différens endroits , fans ce
pendant faire de fcarifications dans tous 
les endroits où on les applique, il fuffit 
d’en faire dans deux ou trois, &  d’at
tirer l’air des autres. Il faut alors exa
miner où eft le mal ; il s’éleve ordinai
rement une tumeur au-deffus. Si le mal 
a fon fiége au-deffus de l’ombilic ,les 
lavemens font inutiles ; mais s’il eft au- 
deffous, c’eft un excellent remède, que 
de donner de tems en tems des lave
mens , ainfi qu’ Eralîftrate le prati- 
quoit ; ils font d’un très - grand fe- 
cours dans les maladies de ces parties. 
On prépare les lavemens avec une crè
me d’orge mondé paffée par la chauffe ; 
on y ajoute de l’huile &  du miel, & 
rien de plus. S’il ne paroit à l’extérieur 
aucune tumeur, il faut placer les deux
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mains fur le bas ventre, &  les faire 
couler doucement tout le long du ven
tre ; par-là on trouvera néceffairemenc 
l ’endroit du mal ; car il fera furemenc 
rénitent au toucher. On fçaura alors 
s’il eft à propos ou non, de donner des 
lavemens. Les remèdes généraux font 
d’appliquer des cataplafmes chauds, &  
d’en1 mettre depuis les mamelles juf- 
qu’aux aines, &  à l’épine ; il faut chan
ger fouvent ces cataplafmes > faire des 
friétions fur les bras &  les jambes ; 
mettre le malade dans un bain d’huile 
•chaude. Si la douleur ne s’appaife point, 
il faut lui donner un lavement avec 
trois ou quatre verres d’huile chaude. 
Si à l’aide de ces remèdes, le malade 
rend des vents par bas , on peut lui 
donner du vin miellé tiede, mais en 
petite quantité ; avant ce tems, il faut 
bien fe donner de garde de lui rien 
laiffer boire -, s’il fe trouve bien du vin 
miellé, on y ajoute la Jorbition.

On ne donne une nourriture plus 
forte, que lorfque la fièvre &  la douleur 
font appaifées ; les alimens ne doivent 
être ni venteux, ni fort nourriffans ; 
ils pourraient nuire aux inteftins qui 
f o n t  encore très-foibles. La boiffon doit
être de l’ eau pure ; tout ce qui eft v i-
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neux , ou acide, eft contraire à cetre 
maladie. Il faut renoncer pour quelque 
îems au bain , à la promenade , à la 
geftation , &  à tous les autres exercices 
du corps : car ce mal revient très-faci
lement ; &  l’on retombe ,  à moins que 
les inteftins ne foierrt parfaitement ré
tablis , pour le peu qu’on s’expofe au 
froid , ou que l’on s’agite.

C H A P I T R E  X V I L

D e la  maladie des gros intejiins.

L À maladie qui attaque les gros in
teftins eft fituée principalement dans 
les environs du cœcum. Il y a dans cet 
endroit, un gonflement eoniîdérable , 

accompagné de douleurs fort vives, 
fur-tout dans le côté droit. L’inteftin 
femble fe tordre , ce qui coupe prefque 
la respiration. Cette maladie eft ordi
nairement occasionnée par le froid, ou 
par quelque indigeftion ; elle s’appaife 
enfuite, &  revient fouvent dans le cours 
de la v ie , fans cependant abréger pour 
cela les jours.

Lorfqu’on commence à fe reftentir de 
la douleur, il faut appliquer fur le ven

tre
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trc, des épithèmes fecs &  chauds ; on 
commence par les plus doux, enflu
re on en applique de plus forts. On 
attire en même tems la matière , en 
faifant des frictions fur les extrémités,- 
c’eft-à-dire , fur les bras &  les jambes. 
Si le mal ne cède point à ces remèdes, il 
faut appliquer les ventoufes fans fcari- 
fication, fur l’endroit où l’on reffent de 
h  douleur. On fe fert auffi d’un médi
cament fait exprès pour cette maladie , 
&  qu’on appelle colicon• Caiîîus fe van- 
toit d’en être l’aureur. Ce médicament 
fait mieux en boiffon ; il appaife cepen
dant auffi la douleur, étant appliqué ex
térieurement , parce qu’il diffipe les' 
flatuofîtés.

A moins que la douleur ne foit en
tièrement paflc'e , on ne doit donner 
ni à manger , ni à boire au malade. 
J ’ai déjà dit de quelle façon devoient 
vivre les perfonnes qui font fujettes à 
cette maladie. Voici quelle efl: la com- 
pofition du médicament qu’on appelle 
colicon: Prenez de menthe cocq, d’anis, 
de caftoreum, de chacun p. I I I .  * ;  de 
perfîl p. I V .* ;  de poivre long &  rond, 
de chacun p. V. * ; de larmes de pavot, 
de jonc rond, de myrrhe, de nard, de 
chacun p. VI. * : incorporés le tout dans 

Tome h  K k



du miel. On peut avaler ce médicament 
en forme de bol, &  le prendre dans de 
l’eau chaude.

T r a d u c t i o n

C H A P I T R E  X V I I I .
De la  Dyfenterie.

L A maladie des inteftins qui appro
che le plus de celles dont nous ve
nons de parler, ce font les tranchées, 

que les Grecs appellent Dyfenterie. La 
membrane interne des inteftins eft ul
cérée ; les malades rendent du fang qui 
tantôt eft mêlé avec quelque matière 
fécale toujours liquide , &  tantôt avec 
des mucofités. Ils jettent auffi quelque
fois comme des efpéces de raclures de 
chair. On a des envies fréquentes d’al
ler à la felle : on reffent de la douleur à 
l ’anus : on ne rend que peu de chofe à 
la fois, &  même avec douleur, &  cette 
douleur augmente encore, lorfqu’on va 
à la felle : elle s’appaife enfuite pendant 
quelque tems , mais elle revient bien
tôt &  ne laiffe que peu d’ intervalle; le 
fommeil eft interrompu , il y a une pe
tite fièvre. Cette maladie, lorfqu’elle eft 
invétérée, fe termine enfin après bien
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dix tems par la m ort, ou fait fouffrir 
encore long-tems, lors même qu’elle 
eft paflée. Il faut commencer par 
garder un parfait repos ; car on ne 
peut s’agiter, fans irriter l’ ulcère : on 
prend enfuite à jeun, un verre de v in , 
dans lequel on a mêle' de la racine de 
quinte-feuille pilée. On applique fur 
le ventre des cataplafmes répercuffifs, 
ce qui feroit un mauvais effet dans les 
autres maladies du ventre , dont nous 
avons parlé plus haut. Toutes les fois 
qu’on a été à la felle, il faut fe laver 
avec de l’eau chaude , dans laquelle 
on à fait bouillir de la verveine. On 
mange du pourpier ou cuit ou confit 
dans de la faumure forte. Les alimens 8c 
la boiffon doivent être propres à reffé- 
rer le ventre.

Si 1a maladie eft ancienne, il faut don
ner des lavemens ou de crème d’orge mon
dé, ou de lait, ou de graiffe fondue, ou de 
moelle de cerf, ou d’huile, ou de beurre 
avec l’huile rofat, ou de blancs d’œufs 
cruds, mêlés avec la même huile dans 
laquelle on fait bouillir de la graine de 
lin. Si le malade ne dort point, on lux 
donne des jaunes d’œufs délayés dans une 
décoftion de fleurs de rofes. Ces remè
des appaifent la douleur, &  rendent les
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ulcères plus bénins ; ils produifent fur- 
tout un bon effet , fi le malade eft dé
goûté. Thémifon faifoit prendre de la 
laumure forte &  très-âcre.

On doit faire choix d’alimens qui 
reflcrent légèrement le ventre ; ceux 
qui pouffent par les urines , s’ils pro
duifent leur effet, font très-bien, dans 
cette maladie ,.en détournant ailleurs.les 
humeurs ; autrement, ils augmentent le 
m al; c’eft pourquoi il1-ne faut les don
ner qu’aux malades chez lefquels ils 
ont coutume d’agir promptement. S’il 
y a un peu de. fièvre , on ne. doit don
ner pour toute boiffon, que de l’eau 
pure chaude , ou de l’eau qui reffére le 
ventre ; s’il n’y a point de fièvre, on 
donne un vin léger, auftère. Si au.bout 
de plufîeurs jours, on ne s’apperfçoit 
point qiie ces remèdes faiTent effet 
fi le mal dure déjà depuis un certain 
tems,. on' fait boire de l’eau bien froi
de ; cette eau reffére les ulcères , &  
commence à'rétablir, la fan té ; on fe 
remet à l’eau chaude , dès que l’on ne 
va plus à la' felle.

Quelquefois les déjeétions font mê
lées de fanie- putride , &  de très-mau- 
vaife odeur , quelquefois auffi on ne 
t'tnd que du fang jout pur. Si les déjec-



B  E C  E L S E.  L l  V.  ï  V .  389 
rions font fanieufes , il faut déterger 
l’ulcère avec des lavemens de vin miel
lé ; enfuite on emploie ceux dont nous- 
avons parlé plus haut. Le vermillon en 
fubftance, pilé &  mêlé avec une thopi- 
ne de fe l, eft un fort bon remède con
tre l’ulcère des inteftins. Si 011 ne veut 
point s’en fervir de cette façon , on 
fait difloudre ces deux' ingrédiens dans 
de l’ eau , &  on les donne en lavement'. 
Si c’eft du fang que l’on rend , il faut 
.«fer de boiiTons &  d’alimens aftr-in- 
gens.

C H A P I T R E  X I X .

D e la Lienterie.

A Dyfenterie eft quelquefois fuivie
de la Lienterie, maladie dans la

quelle les inteftins ne retiennent rien, &  
où l’on rend prefque fur le champ , les 
alimens tels qu’on les a pris, fans être 
digérés. Cette maladie traîne quelque
fois en longueur ; elle fait auffi quel
quefois périr brufquement le malade.

On doit employer les aftringens pour 
rendre de la force aux inteftins, &  les 
mettre en état de retenir les alimensi
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On applique fur la poitrine, de la graine 
de moutarde, &  lorfqu’il y a ulcération, 
on applique un cataplafme qui attire 
au-dehors l ’humeur. On baigne le 
malade dans une decoètion de vervei
ne , on ne lui donne que des alimens 
&  des boiffons capables de reflerer le 
ventre ; on lui répand fur le corps, 
de 1 eau froide ; il ne faut cependant 
point faire tous ces reme'des à la fois, 
de crainte de produire un mal contrai
re , en attirant une colique violente ; il 
faut raffermir petit a petit les inteftins, 
&  augmenter de jour en jour le nom
bre des reme'des. Il eft néceffaire dans 
tous les flux de ventre , mais fur-tout 
dans la lienterie, de ne point aller à la 
felle toutes les fois qu’on en a envie, 
mais feulement lorfqu’il en eft befoin ! 
il faut , en faifant des efforts pour fe 
retenir, accoutumer les inteftins à tar
der les alimens qu’ils contiennent. & 

Une autre attention qu’il faut auffi 
avoir dans toutes les efpéces de mala
dies, 3c principalement dans celle-ci; 
c ’eft que la plûpart des remèdes dont 
on fait ufage, étant dèfagrèables , com
me le plantin , les mûres fauvages , &  
tout ce qui eft préparé avec l’écorce 
de gienade , on doit fur-tout faire

3!?o T r a d u c t i o n
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choix de ceux qui font le plus du goiir 
du malade -, 8c s’il arrivoit que tous lui 
dépluffent , il vaudrait mieux , pour 
réveiller en lui l’appétit, lui en donner 
qui fiffent moins d’effet , mais qui le 
flataffent davantage. Les friétions , 
l’ exercice font auffi néceffaires dans cette 
maladie. La chaleur du foleil, du feu , 
le bain, le vomiffement, ainfi qu’Hip- 
pocrate l’ a remarqué , font un bon 
effet ; on peut même faire vomir avec 
l’hellébore blanc , fi les autres vomitifs 
font peu d’effet.

C H A P I T R E  X X .
Des vers qui s’engendrent dans les 

intejlins.

I L s’engendre quelquefois des vers 
dans les inteftins ; on les rend tan
tôt par les felles, 8c tantôt, ce qui eft 
plus dégoûtant, par la bouche. Ces 

vers font quelquefois plats , &  ce font 
les plus mauvais ; quelquefois ils font 
ronds. Si les vers font plats , il faut 
donner pour boiffon de l’eau , dans 
laquelle on ait fait bouillir du lupin , 
ou de l’écorce de mûrier ; ou dans
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laquelle on ait mêlé de l’hyffope e'era» 
fée, ou quelques pince'es de poivre, & 
un peu de Icammone'e ; ou bien on 
fait manger un jour beaucoup d’a il, & 
Je lendemain on fait vomir. Le jour 
d’après qu’on a vom i, on prend une 
poigne'e de petites racines de grena
dier ; on les e'erafe; on les fait^bouil- 
lir dans trois fe'tiers d’eau , jufqu’à 
diminution d’un quart ; 011 y ajoute 
enfuite un tant foit peu de nitre ; on 
boit à jeun cette dcco&ion ; trois heu
res après, on reprend deux dofes de la 
même boiffon, ou de faumure épaiffe, 
mêlée avec cette décoélion, enfuite on 
fe met fur un bafîîn rempli d’eau chau
de. Si les vers font ronds, efpe'ce qui 
attaque fur-tout les-enfans; on peut 
faire les mêmes reme'des , &  même en 
employer quelques-uns moins forts, 
comme la femence e'crafe'e d’ortie ou 
de chou, ou celle de cumin ou de men
the , avec de l’eau, ou l’abfynte bouil
lie , ou i’hyffope dans de l’eau mie'lle'e, 
ou la femence de creffon e'erafée &  mê
lée dans du vinaigre ; on fe trouve 
auflî fort bien de manger du lupin & 
de l’a i l , ou de prendre des lavemens 
d’huile.
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C H A P I T R E  X X I .
D u  Ténefme.

Ï L eft une autre maladie plus légère 
que celles dont nous venons de par

ler , &  que les Grecs appellent Tenef- 
me. On ne doit la ranger ni dans la 
claffe des maladies aiguës, ni dans cel
le des maladies chroniques, puifqu elle 
fe guérit facilement, &c qu’elle ne fait 
jamais mourir le malade, s’il ne furvient 
quelque autre accident. On a dans le 
ténefme comme dans la dyfenterie, des 
envies fréquentes d’aller a la felle , &  
l’on n’y va pareillement qu’avec dou
leur. Les felles font pituiteufes, &  ref- 
femblent à de la mucofité -, elles font 
auffi quelquefois légèrement fanguino- 
lentes ; d’autrefois elles font comme 
dans l’état naturel, mais mêlées de quel
ques-unes de ces matières.

Il faut prendre des bains tie'des ; ap
pliquer fouvent des remèdes fur l’anus ; 
il y en a plufieurs qui font propres pour 
cela , comme le beure avec l’huile ro- 
fat -, le fuc d’acacia diffous dans le vinai
gre i l’emplâtre que les Grecs appellent
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tetraphar maçon , liquéfié avec l'huile 
rofat -, l’alun étendu fur de la laine, & 
appliqué de cette façon. On donne les 
mêmes lavemens que dans la dyfenterie; 
on fait au(li pareillement des fomenta
tions fur les parties inférieures , avec 
une decoétion de verveine ; on boit 
alternativement de l’eau pendant un 
jou r, &  du vin léger &  auftère, pen
dant un autre ; la boiffon doit être tiè
de , &  même plus froide que tiède. Le 
régime de vivre eft le même que dans 
la dyfenterie.

C H A P I T R E  X X I I .

Du flu x  de ventre.
L A diarrhée ,  maladie dans laquelle 

le ventre eft lâche, &  où l’on va 
a la fellc plus fouvent que de coutu
m e, n’eft qu’une incommodité légère, 
lorfqu elle eft recente. Elle eft quel
quefois accompagnée d’une douleur 
fupportable ; quelquefois auffi , la dou
leur eft des plus vives. C ’eft fouvent un 
bien que d’avoir un flux de ventre 
pendant un jour } de même pendant
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plufieurs, pourvu qu’il n’y ait point de 
fie'vre, &  que ce flux ne dure pas plus de 
fept jours. Le corps par-là fe nétoye 
&  fe débarrafte avec avantage des ma
tières qui étant retenues au-dedans, au
raient pu lui nuire ; mais lorfqu’il dure 
davantage, il eft dangereux ; il caufe 
quelquefois la dyfenterie, allume la fiè
v re , &  confume les forces. Il fuffit de 
fe tranquillifer le premier jour , fans 
rien faire qui puifte arrêter le flux ; s’il 
s’arrête de lui-même, on prend le bain, 
&  un peu de nourriture : s’il fubfifte, 
on s’abftient non feulement de man
ger , mais même de boire. Le lende
main , fi le ventre continue d’être lâ
che , on fe tranquillife encore, &  on 
prend quelques alimens aftringens. Le 
troifiéme jour , on fe baigne , on fe 
fait faire de fortes friétions fur toutes 
les parties , à l’exception du ventre ; 
on fe tourne le dos au feu -, on ufe d’ali- 
mens aftringens ; on boit un peu de 
vin pur ; fi le flux dure encore le qua
trième , on prend plus de nourriture, 
mais on fe fait vomir. Enfin les feuls 
remèdes qu’on emploie , jufqu’à ce qu’il 
foit pafté, font la fo if, la faim &  le vo- 
miffement. Il eft prefque impoflîble 
qu’avec ces précautions , on n’arrête
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le flux de vefitre. Il eft une autre voie 
pour -l’arrêter ; c’eft de fouper ; en- 
fuite de fe faire vomir ; le lendemain 
de fe tenir au lit ; le foir de fe faire 
oindre s mais légèrement ; après quoi on 
mange environ une demi livre de pain, 
trempé dans du vin d’Aminée pur, puis 
quelque chofe de rôti , fur-tout un 
cifeau. Après cela on boit du même 
v in , mêlé dans de l’eau de pluie ; on 
continue de vivre de cette façon, juf
qu’au cinq , &  on fe fait vomir de 
nouveau. Afclepiade a prétendu con
tre le fentiment des anciens , que ia 
iboiffon devoit être froide , 8c très- 
froide ; pour m oi, je penfe que chacun 
doit fe décider là-deffus, félon qu’il s’elt 
bien ou mal trouvé de boire chaud 
ou froid. Il arrive quelquefois que ce 
mal , pour avoir été négligé pendant 
plufieurs jours, devient très-difficile à 
guérir. On doit commencer par fe faire 
vomir ; on fe fait oindre enfuite le len
demain au foir dans un lieu chaud ; on 
prend peu de nourriture ; on boit pur, le 
vin le plus dur qu’on peut trouver ; on 
fe fait , appliquer fur le ventre de la rue 
avec du cérat. Il n’eft point néceffaire 
dans la diarrhée de fe promener, ni de 
fe faire faire de friétions; on fe trouve
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Bien d’aller en voiture, Si. encore mieux 
d’aller à cheval ; il n’y a rien qui ra- 
fermiffe davantage les inteftins , que 
l ’exercice du cheval.

S’il eft néceffaire d’employer pour la 
guérifon, des médicamens, le meilleur 
eft celui qui fe prépare avec des fruits. 
Dans le tems de la vendange , on ra- 
maffe des poires &  des pommes fau- 
vages, on les met dans un grand vafe ; 
a-u défaut de poires &  de pommes fau- 
vages, on prend des poires de Tarente 
vertes, ou de Segni, des pommes de 
Scandie ou d’ Amerine , &  de Myrrha- 
piè ; on y ajoute des coings, des gre
nades avec leur écorce, des cormes, Sc 
même celles qui caufent des tranchées, 
&  qui font le plus en ufage : on met 
tous ces fruits enfemble, de façon qu’ils 
tiennent les trois quarts du vafe, qu’on 
ache.ve de remplir avec du-moût de 
vin : on fait bouillir le tout, jufqu’à ce 
qu’il foit entièrement liquéfié, &  qu’il 
forme un feul &  inertie corps. Ce remè
de n’eft point difgracieux au goût; Sc 
o n  peut toutes les fois qu’ il en eft befoin, 
en prendre modérément ; il refferre le 
ventre, fans'nuire en aucune façon à 
l’eftomac. Il fuffit d’en prendre deux ou 
trois, cuillerées par jour. U n fécond
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remède plus fort que le premier; c’eft 
de choifir des bayes de myrthe, d’en 
faire du v in , de le faire bouillir, juf- 
qu’i  ce qu’il n’en refte que la dixième 
partie , &  d’en boire un verre. Un troi
sième que l’on peut faire en tout tems, 
c’eft d’ôter tous les pépins d’une gre
nade , d’y remettre enfuite les zeftes 
qui féparent chaque grain-, d’y ajouter 
des œufs cruds, &  de mêler le tout avec 
une fpatule : après cela on met la gre
nade fur un brafîer ; elle ne fe brûle 
pas tant qu’ il refte de la liqueur en 
dedans ; lorfqu’elle commence à fe fé- 
cher, on l’ôte de deffus le feu ; on tire 
enfuite avec une cuillier, ce qui refte 
au-dedans, &  on le mange. Ce remède, 
en y ajoutant quelques autres ingré- 
diens, eft plus efficace que les deux 
premiers; c’eft pourquoi on le mêle 
avec du poivre &  du fel, &  on l’avale 
de cette façon. On peut auffi prendre 
une bouillie dans laquelle on ait fait 
cuire un peu de vieux rayon de miel. 
La lentille cuite avec l’ècorce de gre
nade, les fommités de mûrier fauvage, 
bouillies dans de l’eau , &  mangées 
avec de l’ huile &  du vinaigre, font un 
bon effet ; on fe trouve bien auffi de 
boire de l’eau dans laquelle on ait fait
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bouillir ou des dattes, ou des coings, 
ou des cormes fcches , ou des mures 
fauvages. C ’eft cette décoétion que j ’en
tends , toutes les fois que je dis qu’il 
faut faire ufage d’une boiffon aftrin- 
gente. On fait auffi bouillir une cho- 
pine de froment dans du vin auftère 
d’ Aminée ; on fait avaler à jeun ce fro
ment au malade, lorfqu’il a fo if, &  on 
lui fait boire le vin par-deffus. Ce re
mède mérite d’être mis au rang des plus 
efficaces. On donne pour boiffon, du 
vin de Segni, ou du vin fouffré auftère, 
ou tel autre qu’on voudra , pourvu 
qu’il foit de cette qualité'. On pile, avec 
fon écorce &  fes fémences, une gre
nade , &  on la met dans du vin auftè
re ; on fait prendre au malade , ce vin 
pur ou avec de l’eau. Mais il eft in
utile de faire aucun remède, à moins 
que le flux de ventre ne foit confidé- 
rable.
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D u  mal de matrice.

E S femmes font fujettes au mal de
matrice; maladie qui provient im

médiatement de l’eftomac, &  qui af- 
feéle fouvent tout le corps. Celles qui 
en font attaquées , éprouvent quelque
fois des foibleffes il grandes, qu’elles 
tombent par terre, comme'dans l’épi- 
lepfie. Cette maladie en diffère cepen
dant ,, en ce que les yeux ne fe renver- 
fent' point ,  qu’on n’écume point par 
la bouche , &  qu’il n’ y a point de mou- 
vemens convulfifs ; la malade paraît 
feulement comme dans un afioupiffe- 
ment profond. Si ce mal revient iou- 
vent à urte femme , il dure toute fa

Dès qu’une femme eft dans cet état, 
on doit la faigner, fi fes forces le per
mettent; fi elle eft foible, il faut lui 
appliquer les ventoufes aux aines; Ci 
elle demeure, ou fi elle a coutume de 
demeurer fort long-tems en foibleffe, 
on lui fait refpirer la vapeur d’une mè
che de lanterne, éteinte , ou quelque

vie.

autre
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uutre cliofe de mauvaife odeur, pour 
la faire revenir. L’eau froide répandue 
fur le corps produit le même effet; la 
rue pilée avec le miel , le cérat mêlé 
avec le parfum de Chypre , ou tout 
autre cataplafme chaud &  humide, ap
pliqué fur les parties naturelles jufqu’au 
pubis, font auffi très-bien. On doit en 
même-tems qu’on ufe de ces remèdes, 
faire des frictions fur les hanches, &  
fur les jarrets.

Lorfque la malade eft revenue à elle, 
il faut lui interdire pendant un an l’u
fage du v in , quand même il n’y auroit 
point de rechute ; il faut faire des fric
tions fur tout le corps, mais principa
lement fur le ventre, &  les jarrets. On 
n’ufe que d’alimens de la claffe moyen
ne ;■ on applique tous les trois ou qua
tre jours, de la graine de moutarde fur 
le bas ventre, jufqu’à ce qu’il y ait 
rougeur. S’il refte quelque dureté, on 
fe fert avec fuccès, pour ramollir les 
parties, du folanum qu’on trempe d’a
bord dans du lait ; qu’on broyé enfuite, 
&  qu’on mêle avec de la cire blanche, 
de la moelle de cerf, &  de la pomma
de d’iris. Le fuif de taureau ou de 
chevre, malaxé avec l’huile rofat, eft 
auffi un fort bon remède. On mêle dans 
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les boiflons , du caftoreum ou de la 
nielle ou de Paner. S’il y a amas d’hu
meurs , on purge avec le jonc q u arré  ; 
fi la matrice eft ulcerée, onfe fert d’un 
cérat fait avec l ’huile rofat. On peut 
auflî employer l’axonge récente de 
porc, qu’on mêle avec des blancs d’œufs, 
ou les blancs d’œufs avec l’huile rofat, 
a quoi on ajoute les fleurs de rofes pub 
verifees, afin qu’ils prennent plus faci
lement confiftance. Si la matrice eft 
douloureufe, il faut faire des fumiga
tions avec le fouffre.

 ̂Si le flux menftruel eft trop confi- 
dérable, on doit appliquer fur les aines 
ou fous les mamelles, les ventoufes avec 
fcarification. Si les régies coulent en 
trop petite quantité', il faut les faire 
venir avec plus d’abondance. Les oli
ves * blanches, le pavot noir, pris avec 
du miel, la gomme difloute avec la 
femence d ache pilée, 8c prife dans un 
verre de vin fait de raifins féchés au 
fo le il, ont cette propriété'.

Outre ces remedes, il eft à propos 
d’employer dans toutes les douleurs de 
matrice, des potions faites avec lesfub-

* N ous avons fu iv i ici Je texte du Mana- 
fcrit de la Bibliothe'que du R o i.
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ftances odoriférentes, comme le nard , 
le faffran, le cinamome, la canelle, &  
autres femblables. La déco&ion de len- 
tifque fait le même effet. Si la douleur 
eft infupportable , &  fi les régies cou
lent , il eft même à propos de tirer du 
fang, ou tout au moins d’appliquer les 
ventoufes fur les hanches avec fcari- 
fication.

D u flu x  d’urine.
Lorfque la quantité d’urine excède 

la quantité de boiffon que Ton prend, 
£  le flux eft fans douleur, mais s’il rend 
maigre, &  met le malade en danger, 
&  fi l’urine eft ténue, il eft néceffaire 
de prendre de l’exercice , de fe faire des 
frictions, principalement au foleil, ou 
au feu ; on ne doit prendre le bain que 
rarement, &  y refter fort peu. Il faut 
ufer d’alimens aftringens, boire du vin 
auftère, pur, froid en Eté, &  tiède en 
Hyver, &  en prendre toujours le moins 
qu’il eft poffible ; 011 doit prendre des 
lavemens, ou fe purger avec le lait. Si 
l’urine eft épaiffe, l’exercice doit être 
plus fort,ainfi que les friétions; on doit 
refter plus long-tems dans le bain; il 
faut ufer d’alimens tendres, &  de vin 
auftère. Dans. l’un &  l’autre cas, 011 doit

L 1 ij
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s’abftenir de toutes les choies qui ont 
coutume de pouffer par les urines.

C H A P I T R E  X X I V .
D u flu x  immodéré de fémence par les 

parties naturelles.

LE flux immodéré' de femence, eft 
une maladie des parties naturelles, 
dans laquelle la le'mence s’e'coule invo

lontairement, &  fans que l’imagina
tion foit frappe'e d’aucun objet lafcif. 
Ce mal au bout d’un certain tems, 
fait périr le malade de confomption. 

Ceux qui en font attaqués, doivent fe 
faire faire de fortes friâions ; fe bai
gner dans l’eau la plus froide, s’en faire 
répandre fur le corps ; ne rien boire , 
ni manger qui ne foit froid ; ne faire 
aucun ulage des alimens indigeftes, & 
venteux ; ne rien prendre de tout ce 
qui peut augmenter la quantité de la 
fémence, comme la .première fleur de 
farine d’épautre, la fleur de farine de 
froment, les œufs, la fromentée, l ’a
midon , les chairs glutineufes , le poi
vre , la roquette, les bulbes, les pi-
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gnons. Il eft auffi à propos, de fe faire 
faire des fomentations aftringentes fur 
les parties inférieures avec une décoc
tion de verveine, &  de fe faire appliquer 
fur le bas ventre &  les aines, des ca- 
taplafmes faits avec la même plante, 
bouillie dans du vinaigre. Il faut fur- 
tout éviter la rue, &  ne point dormir 
couché fur le dos.

C H A P I T R E  X X V .
Des maladies des hanches.

I L me refte à parler des extrémités 
du corps, qui font unies entre elles 

par le moyen des articulations ; je com
mencerai par les hanches. On eft fujet 
à y reffentir une douleur des plus vives, 
qui affoiblit certains malades, &  ne fe 
paffe point chez d’autres 5 ce mal eft 
d’autant plus difficile à guérir, qu’il ne 
fe jette ordinairement fur ces parties 
qu’à la fuite de longues maladies , 8c 
d’un caraétère rebelle, qui ne quittent 
les parties qu’elles attaquoient d’abord, 
que pour venir fe fixer fur celles-ci.
, On commence par faire des fomen-
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tarions fur les hanches avec de Peau 
chaude; on applique enfuite des cata- 
plafmes chauds. L’écorce de câprier 
coup ce en menus morceaux, &  mêlée 
avec de la farine d’orge, ou avec des 
figues bouillies dans de l’eau , fait un 
fore bon effet ; il en eft de même de la 
farine d’y vraie, qu’on fait bouillir dans 
du vin &  de l’eau, &  qu’on mêle avec 
de la lie féche ; mais comme ces dro
gues fe refroidiflent aifément, il vaut 
mieux appliquer des cataplafmes pen
dant la nuit. La racine d’aunéebroyée, 
&  bouillie dans du vin auftère , & 
qu’on applique enfuite tout le long des 
hanches, eft un des meilleurs remèdes 
qu’on puiffe employer. Si le mal ne 
cède point, il faut employer la vapeur 
chaude de fel ; fî la douleur réfîfte à ce 
dernier remède, ou s’il furvient une tu
meur , on doit employer les ventoufes 
avec fcarification ; on donne des remè
des propres à pouffer par les urines ; fi 
le ventre eft refferré, on fait prendre 
des lavemens. Le dernier remède qu’on 
doit tenter , &  qui eft aufïî très-efhcace 
dans les maladies du bas ventre, c’eft 
de faire des ulcères artificiels avec un 
fer rouge, fur les hanches dans trois 
ou quatre endroits. Il faut aufh faire
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des friétions fur-tour au foleil, 8c plu
fieurs fois chaque jour , afin de difliper 
8c d’emporter les humeurs qui par leur 
engorgement dans ces parties, ont don
ne' lieu à la maladie ; on doit faire ces 
fridtions fur les hanches mêmes, fi elles 
ne font point ulcérées , &  fi elles le 
font, il faut les faire fur les autres par
ties. Une régie générale qu’on doit 
fuivre, c’eft que lorfqu’on a été obli
gé d’ulcérer une partie avec un fer 
rouge, pour donner une iffue à l’hu
meur nuifible, on ne doit jamais gué
rir ces fortes d’ulcères, auffitôt qu’on 
le peut, mais les laiffer durer jufqu’à 
ce que la maladie pour laquelle on les 
a faits, foit entièrement guérie.

C H A P I T R E  X X V I .
>

D e la douleur des genoux.

S Ou s l’articulation des hanches, eft 
celle des genoux auxquels on ref

fent quelquefois de la douleur. Ce mal 
fe guérit pareillement par l’application- 
des ventoufes, &  l’ufage des cataplaf
mes, dont nous venons de parler : il
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en eft de même des douleurs du bras ,’ 
ou des autres jointures. Il n’y a rien de 
plus contraire pour un homme qui ref
ient de la douleur dans les genoux, que 
d’aller à cheval. Lorfque ces douleurs 
font invéterées, il eft prefque impoflî- 
ble de les guérir fans le fecours du feu.

C H A P I T R E  X X V I I .
Des maladies des articles des mains 

&  des pies.

L E S maladies qui attaquent les arti
cles des mains &  des pies, font plus 

fréquentes, &  plus longues. Pour ce 
qui eft de la goutte foit aux pie's ou 
aux mains, il eft rare qu’elle attaque 
les eunuques, les garçons avant l’ufage 
du commerce des femmes, &  celles-ci à 
moins que leurs régies ne foient fup- 
prïmées. Lorfqu’on en reffent les pre
mières atteintes, il fautfaigner. La fai- 
gnée préferve quelquefois de la goutte 
pour toute l’année , &  quelquefois 
même pour toute la vie. Il en eft auffi 
qui s’étant purgés à fond, en prenant 
le lait d’âneiTe 3 fe font garantis de ce

mal,
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m al, pour toujours. D ’autres fe font 
procuré le même avantage, en rénon- 
çant pendant toute une année au v in , 
aux liqueurs, &  aux femmes. Mais il 
eft abfolument nécelfaire de prendre ces 
précautions après la première attaque, 
lors même que la douleur eft palfée. Si 
la goutte eft formée, on peut à la vé
rité, fe moins ménager dans les tems ou 
la douleur s’appaife, mais on ne peut 
trop prendre de précautions dans ceux 
où elle a coutume de revenir ; ce qui 
arrive prefque toujours au Printems &  
en Automne. Lorfque la douleur ne fe 
fait point fentir, on doit recourir à la 
geftation le matin , enfuite fe faire por
ter , ou fc promener doucement ; fi c’eft 
une podagre, on doit après de courts 
intervalles, tantôt s’alfeoir, &  tantôt 
marcher. Après la promenade , il faut, 
fans prendre le bain, &  avant que de 
manger, fe faire faire de légeres fric
tions dans un lieu chaud, y fuer, fe 
faire répandre de l’eau tiède fur le 
corps ; enfuite prendre des alimens qui 
foient médiocrement nourriffans -, faire 
ufage en même-tems des diurétiques , 
6c fe faire vomir toutes les fois qu’il y 
a plénitude. Lorfque la douleur eft dans 
toute fa violence, il eft important d’exa- 

Tome L M m
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miner Ci elle n’eft point accompagnée 
de tumeur, ou s’il y a tumeur avec 
chaleur, ou Ci la tumeur eft déjà cal
leuse ; car s’il n’y a point de tumeur, 
il faut employer des fomentations chau
des. On doit faire chauffer de l’eau 
de la m er, ou de la faumure forte, la 
verfer enfuite dans un baffin, &  met
tre dedans les piés du malade, s’il le peut 
fupporter; on met par-deffus un man
teau , &  une couverture ; on a foin 
enfuite de répandre petit à petit, & 
fort doucement, de la même eau, le 
long des bords du vafe, pour entrete
nir la chaleur au dedans ; on applique 
pendant la nuit des cataplafmes échauf- 
fans ; on fe fert principalement de la 
racine de guimauve bouillie dans du 
v in ; s’il y a tumeur &  chaleur, les ra- 
fraîchiffans valent mieux , &  l’on fe 
trouve bien de faire mettre au malade, 
l ’articulation attaquée , dans l’eau la 
plus froide; mais il ne faut point le 
faire tous les jours, ni long-tems cha
que fo is , de crainte que les nerfs ne 
fe durciffent. Il faut appliquer des ca
taplafmes rafraîchiffans; ne pas les con
tinuer long-tems, &  paffer enfuite à 
l’ufage de ceux qui font en même-rems 
repercuffifs &  émolliens.
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Si la douleur eft des plus v ives, on 

fait bouillir des têtes de pavots dans du 
vin , qu’on mêle avec un cerat fait 
avec l’huile rofat; ou bien on prend 
partie égale de cire, d’axonge de porc, 
qu’on fait fondre enfemble ; on mêle 
enfuite le tout avec le vin dans lequel 
on a fait bouillir les têtes de pavots ; 
on applique ce cataplafme ; on l’ôte 
lorfqu’il s’eft échauffé, &  on en met 
un autre à la place.

Si les tumeurs font calleufes &  dou- 
Joureufes, on fe trouve bien d’appli
quer deflus une éponge qu’on a trem
pée auparavant dans de l’huile, ou du 
vinaigre, ou de l’eau froide ; on peut 
fe fervir auffi d’un cataplafme fait avec 
partie égale de cire, de poix &  d’alun.
Il en eft plufieurs autres qui font un 
fort bon effet, dans la goutte des piés 
ou des mains. Si la violence de la dou
leur ne permet pas qu’on applique rien 
fur la partie affeftée , s’il n’y a point: 
de tumeur, on fait deflus des fomenta- 
-tions avec une éponge trempée dans 
de l’eau chaude, où l’on a fait bouillir 
des têtes de pavots, ou de la racine de 
concombre fauvage ; on couvre en- 
fuite les articles de faffran mêlé dans 
du fuc de pavots de du lait de brebis.

M m  ij



S ’il y a tumeur, il faut la fomenter 
avec de l’eau tie'de, dans laquelle, on 
ait fait bouillir du lentifque, ou de la 
verveine, avec quelques autres aftrin- 
gens. On couvre la tumeur d’un cata- 
plafme fait avec les amandes ameres 
pilées dans du vinaigre, ou bien avec 
îa ceruffe délayée, dans du fuc de pa
riétaire. La pierre qui ronge les chairs, 
&  que les Grecs appellent Sarcopha
g e ,  adoucit ce mal. On fait avec cette 
pierre une efpéce de cuvette, dans la
quelle on met &  on laifle les pies, 
lorfqu’on y reftent de la douleur. C’eft 
avec cette pierre qu’on fait les fépul- 
chres à Affos. La pierre de ce nom 
fait auffi un bon effet.

Lorfque la douleur &  l’inflamma
tion font appaife'es, ce qui arrive or
dinairement au bout de trente jours, 
à moins que le malade n’ait encore 
avec la goutte, quelque maladie parti
culière , on doit s’exercer modérément, 
vivre de régime , fe faire de légeres 
friétions, fe contenter de fe faire frot
ter les articles affeétés avec les remé-

* des anodins, ou le cérat liquide de Cliy- 
_pre. L ’exc^cice du cheval eft contraire 
à ceux qui ont la goutte aux piés.

Ceux chez lefquels la goutte a cou*
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tume de revenir dans des tems mar
qués , doivent avant le retour, empê
cher par un régime exaét, qu’il ne fe 
forme un amas d’humeur nuifible ; àc 
fi l’on a lieu de foupçonner que le 
corps ne foit pas en bon état, il faut 
fe faire vom ir, prendre des lavemens, 
&  fe purger avec le lait. Erafiftrate a 
banni cette méthode du traitement de 
la goutte des piés ; il a prétendu que 
c’étoit attirer l’ humeur fur ces parties; 
mais il s’eft trompé, puifqu’il eft évi
dent que toute purgation défemplit 
les parties inférieures comme les fupé- 
rieures.

C H A P I T R E  X X V I I I ;

De la manière de rétablir les Con- 
valefcens.

S I l’on eft long-tems à fe remettre 
de quelque efpéce de maladie que 

ce foit, il faut être éveillé dès le ma
tin , &  cependant refter au lit-, fe frot
ter doucement le corps vers la troifié- 
me heure du jour, avec les mains oin
tes ; enfuite fe promener tant qu’on le

M m  iij
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juge à propos, pour fe recréer, &  fam 
longer a aucune affaire. A la prome
nade il faut faire fuccéder la geftation 
qui doit durer long-tems: il faut auffi fc 
faire faire grand nombre de fripions; 
changer fouvent de lieu, d’a ir , &  d’ali
mens , oire pendant un jour ou deux 
*je 1 eau » aPrès avoir bu du vin pen
dant trois ou quatre. Avec ces précau
tions,on ne courra point rifque de tom
ber dans aucune maladie qui puifTe pro. 
duire la confomption, &  l’on repren
dra promptement fes forces. Lorfqu’on 
iera entièrement rétabli , il y auroit 
du danger &  de l’imprudence à chan
ger tout-a-coup cette façon de vivre : ce 
n eft que petit a petit qu’on peut négli
ger ces attentions, &  en venir au point 
de vivre a fa fantaifîe.
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P R É F A C E .

Ï U s q j j ’ i c i  je n’ai parlé que des 
maladies du corps auxquelles on re

médie principalement par le fecours du 
régime. J ’en viens à préfent à cette 
partie de la Médecine qui guérit fur- 
tout par les médicamens. Les anciens 
Médecins } Erafiftrate &  les Empiri
ques ont attribué de grands effets à 
ces remèdes ; mais perfonne n’en a fait 
plus d’ufage qu’Herophile &  fes Seéta- 
teurs : car il n’y avoit prefque point de 
maladie où ils ne les employaient. Ils 
ont auffi écrit plufîeurs volumes fur 
les propriétés des médicamens. Tels 
font les ouvrages de Zenon , d’André „ 
d’Apollonius qui fut furnommé le Rat. 
Afclepiade a prefque banni entièrement 
de la Médecine , &  non fans raifon „ 
l ’ufage des médicamens ; car comme la 
plupart font contraires à l’eftomac , &
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f  un ™ Uv™  h ' , ü a mieux aimé por- 
ter prefque toutes fes vues du côté du 
régime. On ne peut difconvenir en 
effet que le régime ne procure déplus 
grands avantages dans la plupart des 
maladies ; mais il faut avouer auffi qu’il 
en eft plufieurs qu’on ne peut guérir 
fans le fecours des médicamens. Tou
tes les parties de la Médecine font tel-

rru Cn/ re elles » ^u>il eft im- poffible de les féparer entièrement ; &
eles ne tirent leur dénomination, que 
du nom de la chofe dont elles font le 
plus d ufage. La première qui guérit à 
i aide du régime , a donc befoin quel
quefois de la fécondé , &  Ja féconde qui

' w ° Ut des médicamens, eft auffi 
obligée a fon tour d’avoir recours au 
r ÿ m e  qui produit de très-grands 
effets dans toutes les maladies du corps. 
Comme tous les médicamens ont leurs 
propriétés particulières, &  qUe les uns 
font /împles &  les autres compofés, je 
croîs qu i] fer, pas hors de propos', 

vant toute chofe , de rapporter leurs 
noms , leurs vertus, &  leurs mélanges; 
par-la nous abrégerons la route à ceux
qui pratiquent la Médecine.

T r a d u c t i o n
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CHAPITRE PREM IER.
Des propriétés fimples de chaque médi

cament , &  premièrement des médi-
' ont la propriété d’ arrê-

L E S médicamens qui ont la pro
priété d’arrêter le fang , font le 
vitriol que les Grecs appellent C a l-  
canthe , le chalcitis , l’acacia , la liffe 

trempée dans de l’eau, l’encens, 1 aloes, 
la gomme , le plomb brûlé, le porreau, 
la  renouée, la terre cimolée, ou la terre 
à Potier, le m ify, l’eau froide, le vin s 
le vinaigre , l’ alun , l’huile de coing 3 
l’écaille de fe r , &  de cuivre ; cette der
nière eft de deux efpéces -, car il y a 
l ’écaille du cuivre fimple, &  l’écaille du 
cuivre rouge.

L E S cicatrifans font la myrrhe ; 
l’encens , la gomme , principale
ment la gomme arabique, l’herbe aux

C H A P I T R E  II.
Des Cicatrifans.
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puces , la gomme adragant, le carda
mome , les bulbes, la femence de lin 
le crefion, le blanc d’œuf, k  alu , fe 
colle , la vigne blanche, les efcargots 
piles avec leurs coquilles, le miel cuit
I eponge trempée dans de l’eau froide 
ou du vin ou du vinaigre ; la laine 
giaiie trempée dans les mêmes liqueurs; 
la toile d’araignée même, fi la bleffure 
eft legere. Les répercuffifs font l ’alun- 
fcaïol l ’huile de coing, l’alun liqui-

f  », ? o r PIm e n t ,  le v e rd  de gris , le 
ch a lc i t i s ,  &  le v i tr io l .

C H A P I T R E  I I I .
D es Maturatifs.

L E S maturatifs font le nard , la 
myrrhe, la menthe-coc.q , le bau
me , le gaibanum, le propolis, * le fty- 

rax , la fuie, l’ecorce du bois qui porte 
l ’encens, le bitume, la poix, le fouffre, 
la refine, le fu if, la graifle &  l’huile.

Sorte de matiere gluante qu’on trouve à 1 entrée des ruches des Abeilles.
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C H A P I T R E  I V -
Des Apéritifs qu’on emploie dans les 

bleffures.

L E S apéritifs qu’on emploie dans 
les bleffures, &  qui tiennent les 

embouchures des vaiffeaux ouverts , ce 
que les Grecs appellent A najlom ofe, 
font le cinamome , le baume, la pana
cée , le jonc quarré , le pouliot, la fleur 
de violette blanche,le bdellium,le gal- 
banum , la réfine du térébinthe &  du 
pin y le propolis 5 la. vieille huile, le 
poivre , la pyretre , l’ ivette , le raifira 
des bois, le fouffre , l’alun , la femen
ce de rue.

C H A P I T R E  V.
Des Déterfifs.

L E S déterfifs font la rouille , l’or
piment appellé des Grecs A rfe- 

nie ;  il eft: en tout femblable à la fan- 
daraque , excepté qu’il eft plus violent; 
l’écaille de cuivre , la pierre ponce >
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la refine du pm , &  du térébinthe, 
liquide; l’œnanthe, la fiente de lézard, 
le jang de pigeon,de ramier &  d’hyron- 
de.le ; la gomme ammoniac qui eft en 
tout femblable au bdellium , excepté 
que cette première eft plus forte ; l’au- 
ronne , la figue féche , le garou , la 
raclure d’yvoire, le verjus, le raifort, 
j  P., re » principalement la préfure 
de üevre , qui a les mêmes propriétés 
que les autres préfures , mais qui eft 
plus forte ; le fiel de taureau, le jaune 
d œuf crud , la corne de cerf, la glu 
le miel crud , le m ify , le chalcitis, le 
la fian , le raifin des bois, la litharge, 
la noix galle , l ’écaille d’airain, la pier
re hématite , le vermillon, le cocq , le 
fouffre, la poix crue , le faindoux, la 
graifle, l’huile , la rue , le porreau, la 
lentille, &  l’ers.
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C H A P I T R E  V I .
Des Corrofifs,

E S corrofifs font l’alun liquide,
mais fur-tout l’alun rond ; le vetd

de gris, le chalcitis , le mify , l’écaille 
de cuivre , mais principalement du cui
vre rouge 3 l’ airain brûlé , l’arfénic rou
ge , la mine de plomb rouge , la canelle, 
le baume , la myrrhe, l’écorce du bois 
qui porte l’encens , le galbanum , la 
réfine du térébinthe liquide ; l’un <Sc 
l ’autre poivre, mais fur-tout le rond 5 
le cardamome, l’orpiment, la chaux, 
le nître , l’écume du nître , la femence 
d’ache, la racine de narciffe, le verjus, 
l’écume de mer, l’huile d’amandes amè
res , l’a il, le miel crud, le v in , le len- 
îifque, l’écume de fer s le fiel de taureau, 
la fcammonée , le raifin des bois , le 
cinnamome , le ftyrax, la femence de 
rue , la réfine , la femence de narciffe, 
le fe l, les amandes amères, de même 
que leur huile:-, le vitriol, le borax, la 
cendre des coquilles.
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C H A P I T R E  V I L
Des médicamens qui rongent.

L E S médicamens qui rongent font 
le fuc d’acacia , l’ébene , le verd 
de gris , l’écaille d’airain, le borax, la 

■cendre de troène, le nître, la calamine, 
la litharge, l’hypocifte, le diphryge, le 
fe l , l’orpiment, le fouffre, la roquette, 
la fandaraque, la falamandre, l’écume 
de m er, les fleurs d’airain , le chalcitis, 
je vitriol, l’ochre, la chaux, le vinai
gre , la noix-galle , l’alun, le lait du 
figuier fauvage , ou de la laitue mari
ne, que les Grecs appellent Tithymale;  
Je fie l, la fuie d’encens , le fpode, la 
lentille d’eau, le miel, les feuilles d’oli
vier , le marrube , la pierre hématite, 
.la pierre phrigienne, la pierre d’Affos, 
&  la pierre fcifiile , le m ify , le vin , 
le vinaigre.
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C H A P I T R E  V I I I .

Des Caufliques.
E S cauftiques font l’orpiment, le
vitriol , le chalcitis , le m ify, le 

verdet, la chaux , le carton brûlé , le 
fel , l’écaille de cuivre , la fuie brûlée , 
la myrrhe, la fiente de lézard , de pi
geon , de ramier , d’hyrondelle ; le poi
vre , le garou , l’ail , le diphryge ; 
l’une &  l’autre efpéce de lait dont 
nous avons parlé dans l’article précé
dent , l’hellébore -blanc &  noir , les 
cantharides, le corail, la pyretre, l’en
cens , la' falamandre , la roquette , la 
fandaraque, le raifin des bois, le bo
rax , l’ochre , l’alun de plume, la fiente 
de brebis, l’œnanthe.

O N appelle efcarotiques les remè
des qui font naître des croûtes 

fur les ulcères , comme fi on les avoit 
touchés avec le feu ; ils ne différent

C H A P I T R E  I X .

Des Efcarotiques.



'4 2 .4  T r a d u c t i o n  
prefque pas des cauftiques ; les princi
paux font le chalcitis , principalement 
û 011 l’a fait bouillir ; la fleur d’airain, 
le verdet , l’orpiment, le m ify , fur- 
tout lorfqu’il a bouilli.

C H A P I T R E  X.

Des médicamens qui font tomber les 
croûtes des ulcères.

L E S me'dicamens qui font tomber 
les croûtes des ulcères, font la fari
ne de froment, mêle'e avec de la rue 

ou du porreau ; la lentille , à laquelle 
on a ajouté du miel.

C H A P I T R E  X I .

Des Rèfolutifs.

T  E S  me'dicamens re'folutifs font 
/ ceux qui ont la vertu de diffiper 

les humeurs arrête'es dans quelque par
tie du corps. Les principaux font l’abro- 
tanum, l’aune'e, la marjolaine, la vio

lette
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lette blanche, le miel , le lis , le ma- 
rum , le foucy, le la it , le mélilot, le 
ferpolet, le cyprès, le cèdre , l’iris , la 
violette rouge, le narcilTe, la rofe , -le 
fafran, le marrube , le jonc quarré, le 
nard , le cinamome , la canelle , la 
gomme ammoniac, la cire , la réfine, 
le raifin des bois, la litharge, le ftyrax, 
la figue féche, l’origan, la femence de 
l in , &  de narciffe, le bitume, les or
dures qu’on ramaffe dans les lieux où 
s’exercent les lutteurs, la pierre à feu , 
la pierre de meule , le jaune d’œuf 
erud, les amandes amères, le fouffre.

C H A P I T R E  X I I .

Des Attractifs &  des Digefiifs.

E S médicamens qui font en même
tems attraétifs &  digeftifs, font le 

ladanum , l’alun rond , l’ébene, la fe
mence de lin , le verjus ., le fiel , le 
chalcitis , le bdellium , la réfine du 
îérébinthe, &  du pin -, le propolis, l i  
figue féche bouillie, la fiente de pigeon, 
la pierre ponce, la farine d’y vraie , les 
figues qui ne font point mures, bouil-

Tome L N n
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lies dans de l’eau, l’élatérium, les bayes 
de laurier , le nître , le fel.

C H A P I T R E  X I I L

Des remèdes qui rendent UJfe ce qui 
eft âpre &  raboteux.

E S  reme'des font l’ivoire brûle',
l’ébene, la gomme, le blanc d’œuf, 

le lait, la gomme adraganthe.

C H A P I T R E  X I V .

O N  appelle farcotiques , les remè
des qui facilitent la régénération 

des chairs dans les plaies &  les ulcères. 
Telle eft la réfine de pin,l’ochre d’Atti- 
que, le miel, la pierre étoilée, la cire, 
le  b e u rre .

SSCI

Des Sarcotiques.
N  appelle farcotiques , les



C H A P I T R E  X V .
Des Emolliens.

L E S emolliens font l’airain brûlé ,  
la terre d’Erétrie, le nître , la lar

me du pavot, la gomme ammoniac , le 
bdellium , la cire , le fu if, la graiffe, la 
figue féche, le féfarne, le mélilot, la 
femence &  la racine de narciffe , les 
feuilles de rofes, la préfure , le jaune 
d’œuf crud, les amandes amères , tou
tes les efpéces de moelles, l’ antimoine s 
la poix , l’efeargot bouilli, la femence 
de ciguë, les feories de plomb, la pa
nacée, le cardamome, le galbanum, la 
réfine , le raifin des bois , le ftyrax, 
l’ iris, le baume , les ordures ramaffées 
dans un endroit où s’ exercent les lut
teurs , le fouffre, le beurre, la rue.

C H A P I T R E  X V I
Des médicamens qui nétoyent la peau.

Ci E S  médicamens font le miel, fur-
i tout lorfqu’il eft mêlé avec la noix 

de galle , l’ers, la lentille , le marrube, 
l’iris, la rue, le nître, ou le verdet.

N  n ij
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D u mélange des médicamens Jimplss 

èx de leurs poids.

A P r e s  avoir parlé de la vertu des 
médicamens fimples, il nous refte 
a traiter de leur mélange , duquel ré

sultent les médicamens compofés. Ce 
mélangé fe fait différemment-, &  on ne 
peut donner ladefîus des régies certaines, 
car on retranche certaines drogues d’u
ne efpéce, pour en fubftituer d’autres, 
&  lors même qu’on conferve les mê
mes efpéces , il y a encore quelque di- 
verfité, par rapport au poids. C ’eft ce 
qui fait que les propriétés /impies des 
remèdes , fans être fort multipliées, 
donnent par leurs diffe'rens mélanges 
un nombre prefque infini de compor
tions qu il feroit inutile de rapporter 
ic i , quand même on le pourrait, par
ce qu’avec peu de remèdes on remplit 
les mêmes indications, &  qu’il eft facile 
lorfqu’on connoit bien les propriétés 
jfîmples des médicamens , de faire les 
changemens néceflaires. Je  me conten
terai donc de rapporter les compofî-
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tions, qui font les plus en vogue, &  
d’indiquer dans ce livre , celles qui 
manquent dans les premiers, ou qui 
font d’ufage dans les maladies dont je 
vais parler ; j ’aurai foin néanmoins de 
rapprocher celles qui font les plus gé
nérales ; &  s’il en eft quelques-unes qui 
foient appropriées à certaines maladies 
en particulier , ou à un petit nombre , 
je n’en parlerai que lorfque je traiterai 
de ces maladies mêmes.

Mais avant tout, il eft bon de fça- 
voir que l’once péfe fept deniers ; que 
je divife le denier en ftx parties, c’eft- 
à-dire, en fîxiémes ; &  que chaque lîxie- 
me équivaut à l’obole des Grecs, qui 
fait dans notre mefure, un peu plus 
qu’un demi-fcrupule.

En quoi différent le cataplafme 3 l3em
plâtre , &  le paftille.

Quoique le cataplafme, l’emplâtre, 
&  le paftille, que les Grecs appellent 
T rochifque, ayent plulieurs chofes com
munes, ils différent néanmois en ce que 
le cataplafme eft principalement com- 
pofé de fleurs, &  de tiges de ces mêmes 
fleurs, au lieu qu’il entre plus de par
ties métalliques dans la compofîtion



4 ? o  T r a d u c t i o n  
de  l’em p lâ tre  &  d u  paftille. D ’ailleurs 
le ca tap la fm e fe ram o lli t  fac i lem en t ,  il 
fuffit p o u r  cela de le b a t tre  ; o n  l’appli
q u e  fur la peau  q u i  n ’eft p o in t  enta- 
m é e ;  au c o n tra i re  les m atières  qu i  en
t r e n t  dans la com pofi t ion  de l’emplâtre 
&  du paftille , o n t  befo in  d ’être broiées 
avec plus de fo in  &  d ’e x a f t i t u d e , fans 
q u o i  elles f e r a ie n t  m al  aux  blefliires 
fu r  lefquelles o n  les app l ique .  Il y a 
cette  différence en t re  l’em plâ tre  &  le 
p a f t i i l e , q u ’il en tre  tou jo u rs  quelque 
chofe  de liquéfié dans l’em plâtre  , au 
l ieu que  dans le paftille o n  ne fait en 
t r e r  que  des m atières féches q u ’on lie 
p a r  le m o y en  de que lque  l iqueur .  Il y 
a  encore  cette différence dans la m a
n iè re  d o n t  fe fa i t  l ’em p lâ tre  ; c’eft q u ’on 
b ro ie  fép a rém en t  les d rogues  féches qui 
e n t r e n t  dans fa com pofi t ion  , &  q u ’en- 
fu i te  o n  les m ê le ,  &  o n  verfe  deffus du 
v i n a ig r e ,  ou  que lque  au tre  l iq u eu r  qui 
n e  foit  p o in t  g ra f fe , s’il do i t  y en en
t r e r  ; après q u o i ,  o n  les b ro ie  de nou
v e a u  dans cette l iq u eu r  ; o n  fait en me- 
m e-tem s fo n d re  au  feu tou tes  les dro
gues q u i  p eu v e n t  fe fo n d re  ; &  c’eft alors 
q u ’o n  verfe l’h u i l e , lo r fq u ’il eft nécef- 
fa ire  q u ’il y en  en tre .  On commence 
auffi quelquefo is  p a r  fa ire  bouill ir  dans
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l’huile quelques drogues féches.^ Lorf
qu’on a fait tout ce qui devoit fe faire en 
particulier , on mêle le tout enfemble. 
Voici la manière dont fe font les paftil- 
les ; on broie les drogues feches, enfuite 
on les lie par le moyen d’une liqueur qui 
ne foit point graffe, comme le vinaigre, 
ou le v in , &  après les avoir ainfi liées , 
on les laiffe fécher de nouveau, &  on 
les délaye avec une liqueur de la même 
efpéce, lorfqu’on veut s’en fervir. On 
applique l’emplâtre , on enduit le paf- 
tille , ou on le mêle avec quelque au
tre matière plus molle , ou avec du 
ce'rat.

C H A P I T R E  X V I I I .

D e s  C a t a p l a s m e s .
ï  . Cataplafme contre la Goutte chaude.

A P r e ' s ces notions générales, je 
paffe tout de fuite aux cataplaf- 

ines, dont on ne fe fert prefque jamais 
pour rafraîchir, mais pour échauffer.
Il en eft cependant un qui eft rafraî- 
chiffant &  qui convient dans la goutte 
chaude. Il eft compofé d’une mefure
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de noix de galle mures &  non mures > 
d’autant de femence de coriandre, de 
ciguë , de larmes de pavots féchées, 
de gomme, &c d’une demi - livre de 
cérat lave'. Prefque tous les autres 
échauffent-, il en eft cependant quel- 
qu’ uns qui font réfolutirs, &  d’autres 
attraftifs ; on appelle ces derniers Epis- 
pafliques. La plupart font appropriés 
à certaines parties du corps.

i .  Cataplafme attractif.
S’il eft néceffaire d’attirer'la matière 

comme dans Phydropifie &  la pleure- 
fie , dans un abfcès qui fe forme , dans 
une légere fuppuration, on fe fert du 
cataplafme qui eft compofé de réfine 
féche, de nître, de gomme ammoniac, 
de galbanum de chacun p. * j de cire p.*; 
ou de verdet ratifie , d’encens de cha
cun p. II. *; de fel ammoniac p. VI. *5 
d’écaille de cuivre, de cire, de chacun 
p. V III. *; de réfine féche p. X II. *; 
Sc d’un verre de vinaigre. La farine de 
cumin mêlée avec d’herbe au foulon 
&  de m iel, p. I I .* ,  fait le même effet.

Cataplafme



3. Cataplafme contre la douleur
du foye.

Dans la douleur du foye, on fe fert 
d’un cataplafme fait avec de larmes de 
baume, p. X II. * ; de coq , de cinnamo- 
me, d’écorce de canelier, de m yrrhe, 
de faffran, de jonc rond, de femence 
de 1 arbriffeau dont on tire le baume , 
d’iris d’Illyrie, de cardamome, d’amo- 
nie, de nard, de chacun p. X V I. * ; On 
y ajoute une quantité' uiffifante d’on
guent de nard, pour lui donner la con- 
hfiance de cerat. Il faut employer ce 
cataplafme nouvellement fait ; ix l ’on 
en veut un qui puiffe fe conferver, on le 
préparé avec de térébenthine p. X V I. * -, 
de^cire p. X . * ;  qu’on broie 8c qu’on 
mêle dans un vin léger.

4. Cataplafme pour la Ratte.
Si on a mal a la Ratte, on prépare 

un cataplafme avec parties égales de 
myrobolans, &  de nître, qu’on broie 
enfemble ; on verfe enfuite deffus du 
vinaigre fort âcre, pour lui donner la 
confiftance de cérat ; on l’étend fur un 
linge trempé auparavant dans de l’eau 
froide; on l’applique de cette façon, 8c 
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on répand par-deflus de la farine d’or
ge. On ne doit point le laifler appliquer 
pendant plus de fix heures, de crainte 
qu’il ne détruife la ratte ; il vaut mieux 
en réiterer l’ufage deux ou trois fois.

5. Cataplafme pour différentes 
maladies.

Lyfias a donné la compofition d’un 
cataplafme qui eft bon dans les mala
dies du foye , de la ratte , dans les abf- 
cès,- les écrouelles, le gonflement des 
parotides, dans les fuppurations des ar
ticles , du talon, ou dans les autres ma
ladies de ces parties ; ce cataplafme fa
cilite auflî la digeftion ; il eft compofé 
d’opoponax , de galbanum , de réfine , 
de chacun p. I I .  * ;  de gomme ammo
niac , de bdellium, de cire, de fuif de 
taureau, d’iris féche, p. IV . *> d’une 
mefure de graine de romarin , de qua
rante grains de poivre ; on broie tou
tes ces drogues enfemble , &  on en 
tempère l’aétivité, en les incorporant 
dans de la pomade d’iris.

6 . Cataplafme contre les douleurs 
de côté.

On fe fert dans les douleurs de côte' 
d’un cataplafme dont la compofition eft
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due à Apollophane: il entre dans ce 
cataplafme, de réfine, de térébenthine , 
de fuie d’encens, de chacun p. IV . * ; 
de bdellium , de gomme ammoniac, 
d’iris , de fuif de veau ou de chevre 
pris fur les reins, de gu i, de chacun 
p. IV . * ;  ce cataplafme adoucit toutes 
fortes de douleurs, amollit ce qui eft 
dur &  échauffe modérément.

7 . Cataplafme d’Andrée , qui a les 
mêmes propriétés que le précédent.
Le cataplafme d’Andree a les mêmes 

propriétés que le précédent ; de plus, 
il eft refolutif ; il chaffe les humeurs , 
fait  ̂mûrir le pus, ouvre les tegumens 
lorfque le pus eft m ur, &  procure en- 
fuite la réunion des chairs. Il fait bien 
fur les petits &  les grands abfcès. Il 
foulage dans les douleurs des articles, 
des hanches &  des piés. Il rétablit ce 
qu’il peut y avoir de froiffé à l’inté
rieur, il amollit les hypocondres lorf
qu’ils font durs &  gonflés ; il détache 
les efquilles d’os, enfin il eft bon dans 
tous les cas, ou la chaleur peut être 
utile ; il eft compofé de cire, p. X I. * ; 
de g u i, de fuc de fycaminum, ou au
trement de fycomore, de chacun p« I. * ; 
de poivre rond Ôc long, de parfum

O o i j
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préparé avec la gomme ammoniac , dé 
bdellium , d’iris d’Illyrie , de cardamo
m e, de bois de baume, d’encens mâle, 
de myrrhe, de réfine féehe , de chacun 
p. X . * ; de pyretre , de garou, d’écu
me de nître, de fel ammoniac, de ra
cine d’ariftoloche de Crète, de racine 
de concombre fauvage, de térébenthine 
liquide, de chacun p. X X . * ; on ajoute 
à ces drogues une quantité fuffifante 
d’onguent d’iris , pour les amollir &  les 
lier enfemble.

8. Cataplafme relâchant 3 émollient s 
&  réfolutif.

U n des meilleurs cataplafmes qu’on 
puiffe employer pour relâcher, amollir
&  réfoudre en même - tems, eft celui 
dont on attribue la compofition à Po- 
liarque. Il eft fait avec parties égales de 
jonc quarré, de cardamome, de fuie 
d’encens, d’amome, de cire, &  de ré» 
fine liquide.

9. Autre femblable.
Le cataplafme de Nilé produit les 

mêmes effets. Il eft compofé de la fab- 
ftance la plus grofiîére du faffran, &  
qui en eft pour ainfi dire, comme la
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feorie, p. IV . * b de parfum préparé 
avec la gomme ammoniac, de cire, de 
chacun p. X X X . * ; on broie ces deux 
premiers ingrédiens dans du vinaigre,
&  on fait fondre la cire dans de l’huile 
rofat; on mêle enfuite le tout enfem
ble.

10. Cataplafme émollient de Mo/chus.
Le cataplafme de Mofchus eft auffi 

émollient. Il entre dans fa compofîtion, 
de galbanum une once, de fuie d’encens 
p. 111 . * ; de cire, de parfum avec la. 
gomme ammoniac un tiers ; de poix 
fe'che p. II. * ; de vinaigre trois cho- 
pines.

11. Cataplafme réfolutif de Me dus.
Le cataplafme de Medus eft réfolu

tif. Il eft compofé de cire p. III. * ; de 
panace p. * &c demie ; d’écaille d’ai
rain , d’alun rond, d’alun de plume, 
de chacun p. I. * ; de plomb brûlé > 
p. I. * &  demie.

iz . Autre pareil de Panthéme-
Le cataplafme de Panthéme étoit auffi 

réfolutif. Il entroit dans fa compofîtion 
de chaux p. * &c demie; de graine de

O o iij
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moutarde broyée, de fenu-grec, d’alun; 
de chacun p. I» * ; de fu if de bœuf p. II,  * 
&  demie.

13.  Cataplafme contre les Ecrouëlles.

On trouve dans les Auteurs plufieurs 
cataplafmes contre les écrouëlles. Le 

VaiS/ cara^ re de cette maladie, la 
difficulté qu’il y a de la guérir, ont été 
caufe, a ce que je crois, qu’on a tenté 
beaucoup de remèdes , qui ont produit 
differens effets chez les différentes per- 
fonnes qui étoient attaquées de ce mal. 
Andrée confeille defe fervird’un cata
plafme fait avec de femence d’ortie 
p .  I. * ; de poivre rond, de bdellium , 
de galbanum, de parfum d’ammoniac , 
de renne féche, de chcaun p. I V .  * ; de 
rehne liquide, de cire, de pyretre, de 
poivre long, de femence de titimalle, 
ou laitue marine, de fouffre qui n’a 
point paffé par le feu , parties égales.

14* Autre cataplafme de Micon 3 contré 
les Ecrouëlles.

,, l e  cataplafme de M icon, contre les 
ecrouëlles, eft compofé de lie deffé- 
chée, de vinaigre, d’écume de nître, 
de fe 1 ammoniac, de graine de mou~
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tarde, de cardamome , de racine de 
concombre fauvage, de réfine, de cha
cun p. IV . * j on broyé toutes ces dro
gues dans un vin doux*

15. Autre cataplafme contre le même 
mal*

On prépare encore contre lesécrouel» 
les, un cataplafme plus efficace que les 
précédens, &  qui eft fait avec parties 
égales de gu i, de fiente de chat, de 
réfine, de fouffre qui n’a point pafle 
par le feu , &  dans lequel il entre de 
fouffre ordinaire p. I. * ; de mondi- 
que p. IV . * ; de cumin une mefure, 
&  en outre une partie de mondique s 
deux de fouffre, &  trois de réfine de 
térébenthine.

16. Cataplafme contre les Ecrouêües 
&  le Phytna-

Le cataplafme d’un certain Arabe i  
réfout les écrouelles &  le phyma. Il eft 
compofé de myrrhe, de fel ammoniac , 
d’encens , de réfine féche &  liquide , 
du faffran le plus greffier, de ciré p. I . *; 
de mondique p. IV . *> quelques-uns 
ajoutent à ces ingrédiens, de fouffre 
p. I I . *.
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17. Cataplafme contre les Ecrouellesÿ 
les Tubérofités3 &  le Cancer.

XJn cataplafme qui eft bon contre 
les écrouelles, les tumeurs qui fuppu- 
rent difficilement, &  les cancers, eft 
celui qui eft fait avec defouffre p. II. * ;  
de nître p. IV . * 5 de myrrhe p. VI. * -, 
de fuie d’encens p. * &  demie ; de fel 
ammoniac p. III. * ; de cire p. I. *.

18. Cataplafme de Protarchus 3 contre
les Parotides, le Meliceris ou
Favus j &  les ulcères malins.

Protarchus employoit dans la tumeur 
des parotides , le meliceris ou le favus, 
Sc les ulcérés malins , un cataplafme 
corapofé avec de pierre ponce, de ré
fine de p in , liquide, de fuie d’encens, 
d ecume de rutre, d’iris, de chacun 
p. V III. * ;  de cire p. IX .  * ; &  un 
.verre &  demi d’huile.

19. Cataplafme contre le Panus t 
&  le Phyma.

On fe fert contre le Panus, dès qu’il 
commence a paroitre , &  contre le 
Phym a, d’un cataplafme fait avec l ’o
cre d’Attique, deux parties de fleurs
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«ïe farine de froment, qu’on broyé en- 
femble, &  auxquelles on ajoute une 
quantité fuffifante de miel pour leur 
donner la confiftance de cataplafme.

10. Cataplafme contre le Phyma.
On employe pour réfoudre toutes les 

efpéces de phyma, un cataplafme qu’on 
prépare avec de chaux, d’écume de nî
tre , de poivre rond, de chacun p. I. * ; 
de galbanum p. I I .  * ; de fel p. IV . * ; 
qu’on incorpore dans un cérat fait avec 
l ’huile rofat.

i i .  Cataplafme pour arrêter la fu p - 
puration.

Le cataplafme qui arrête la fuppura- 
tion , eft fait avec de galbanum , de 
féve écrafée, de chacun p. I. * ; de 
myrrhe , d’encens, d’écorce de la ra
cine du câprier, de chacun p. IV . *. 
Il fuffit d’appliquer fur les abfcès pour 
les faire venir à maturité , de la pou
dre de buret brûlé , à laquelle on ajou
te le vinaigre.O

x i. Cataplafme pour arrêter le fang.
Si le fang coule trop abondamment, 

on employe avec fuccès un cataplafme
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qui convient auffi dans le Phyma, 8i  
qui eft compofé de bdellium, de ftyrax, 
de gomme ammoniac , de galbanum, 
de ré fine de pin, féche &  liquide, de 
lentifque , d’encens, d’iris, de chacun 
p. I I .  *.

2.3. Cataplafme pour adoucir la  vio- 
lence du Carcinome &  du Phyma.

On adoucit la violence du Carcinome 
&  du Phyma , avec un cataplafme com- 
pofe de galbanum, de g u i, de gomme 
ammoniac, de réfine de térébenthine, 
de chaque p. I. * ; de fu if de taureau 
p. * &  demie, de lie brûlée, la plus 
grande quantité qu’on peut en faire en
trer , fans cependant rendre le cata
plafme plus fec qu’il ne doit être.

2 4 .  Cataplafme qu’on employe dans la  
contufion 3 &  la  meurtriffure 

du vifage.

On guérit la contufion &  la meur- 
triffure du vifage avec le cataplafme 
fuivant, qu’on laiffe appliqué le jour 
&  la nuit. On prend d’ariftoloche, de 
thapfie, de chacun p. II. * ; de bdel- 
lium , de ftyrax, de parfum d’ammo
niac , de galbanum , de réfine féche, &  
de refine liquide de lentifque, d’encens
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mâle , d’iris d’Illyrie, de cire , de cha
cun p. IV . * . Le cataplafme de fe've con
vient auffi dans ce cas.

25. Cataplafm.es Anaftomotiques9 
pour ouvrir.

Il eft auffi des cataplafmes que les 
Grecs appellent Anaftomotiques ,  parce 
qu’ils ont la propriété d’ouvrir. Tel eft 
le cataplafme qui eft compofé de poivre 
long , d’e'cume de nître , de chacun 
p. I I .  * ; de velar p. IV . * ; qu’on in
corpore avec du miel. Ces cataplafmes 
font auffi propres pour faire ouvrir les 
écrouelles. U n des plus efficaces qu’il 
y  ait dans ce genre, eft celui qui eft 
fait avec de chaux p. IV . * j de poivre 
fîx grains, de nître, de cire, de cha
cun p. X . * ; de miel p. III. * ; &  une 
chopine d’huile.

a 6. Cataplafme de Micon, pour ré fou
dre , ouvrir &  déterger.

Le cataplafme de Micon eft bon pour 
réfoudre , ouvrir &  déterger ; il eft 
compofé avec parties égales d’écume de 
la m er, de fouffre, de nître, de pierre 
ponce , &  d’une quantité de poix &  
de cire fuffifante pour lui donner la 
confîftaoce de cérat.
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27. Cataplafme pour les os3 £? les nerfs.
Voici comme fe fait le cataplafme 

d’Ariftogene pour les os ; on prend de 
fouffre p. I. * j de réfine de térében
thine, d’écume de nître, de la partie 
intérieure de l’oignon de fcille , de 
plomb lavé, de chacun p. II. * ; de fuie 
d’encens p. V III. * ; de figue féche très- 
graffe, de fuif de taureau, de chacun 
p. V III. *5 de cire p. X X I. * ; d’iris de 
Macédoine p. VI. * ; de fefame froifle 
une mefure. Ce cataplafme eft très-bon 
pour les nerfs &  les articles.

28. Cataplafme d’Euthyclée, contre les
maladies des articles , &  toute

forte de douleurs.
l e  cataplafme d’Buthyclée fait un 

bon effet dans les maladies des articles, 
dans toutes les efpéces de douleurs , 
dans celle de la veffie ; il convient auffi 
dans le refferrement des articles, occa- 
fionné par une cicatrice récente , ce 
que les Grecs appellent Ankylofe. Il eft 
compofé d’une mefure de fuie d’encens, 
d’autant de réfine , de galbanum en 
larmes une demi-once , d’ammoniac , 
de bdellium, de chacun p. * ; de cire
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p. * demie. On en fait encore un au
tre avec d’iris, d’ammoniac, de galba- 
num, de nître , de chacun p. X IV . * ; 
de réfine liquide p. V I . * i de cire p. 
X V I .  *.

19. Cataplafme de Sofagore,  contre les 
douleurs des articles.

Il eft un cataplafme de Sofagore con
tre les douleurs des articles ; il eft com- 
pofé de plomb brûlé, de larmes de pa
vots , d’écorce de jufquiame, de ftyrax , 
de pain de pourceau, de fu if, de ré
fine, de cire parties égales.

30. Cataplafme de Chryfippe, qui a la 
même vertu que le précédent.

Il entre dans le cataplafme de Chry
fippe, de réfine liquide, de fandara- 
que, de poivre, de chacun p. X II. * ,  
ôc un peu de cire.

31. Cataplafme de Ctéfiphon, qui ejl 
auffi contre les douleurs des articles,  
la tumeur des Parotides 3 le Phyma 
<& les Ecrouêlles.
Le cataplafme de Ctéfiphon eft com- 

pofé de cire de Crète, de réfine de té
rébenthine , de nître très - rouge, de.
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chacun p. * demie ; &  trois verres d’hui
le. Mais on doit répandre auparavant 
fur ce nître pendant trois jours de fuite, 
de l’eau, le broyer, &  le faire enfuite 
bouillir avec un fe'tier de cette eau, juf
qu’à ce qu’elle foit toute confume'e. 
Ce cataplafme convient dans la tumeur 
des parotides, dans le phyma, &  les 
écrouëlles -, il eft bon auill pour rendre 
de la fluidité aux humeurs qui fe font 
arrêtées, &  épaiflîes.

51. Cataplafme dont on fe  fert dans les 
maladies des articles.

On fe trouve bien auflî d’appliquef 
dans les maladies des articles, un cata
plafme fait avec de figues féches une 
partie, mêlée avec l’herbe au chat, ou 
bien avec le raifin de bois dépouillé de 
fes femences, &  mêlé avec le pouliot.

3 3 •Cataplafme d’Ariflonjdontonfefert 
dans la goutte , le phyma récent, &  
les différentes efpéces de douleurs.
Les cataplafmes dont nous venons 

de parler , procurent auflî du foulage- 
' ment dans la goutte, mais Arifton fe 
fervoit dans cette maladie, d’un cata
plafme particulier, fait avec de nard.
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de cinnamome, de canelle, de charnæ- 
leon, de jonc rond, de chacun p .V III.* ; 
de fu if de chevre , fondu dans l’on
guent d’ir is , p. X X . * ; d’iris p. I. * ; 
qu’on a fait macérer auparavant pen
dant vingt jours dans du vinaigre très- 
fort. Ce même cataplafme réfout le 
phyma récent, &  dilîïpe toutes fortes 
de douleurs.

Î^.Cataplafme de Théoxenes contre les 
douleurs des fiés.

Théoxene employoit dans les dou
leurs des piés un cataplafme fait avec 
un tiers de fuif pris de deffus les reins » 
&  deux parties de fe l, dont il frottoit 
une membrane qu’il mettoit fur les 
piés; il appliquoit par-deffus cette mem
brane, du parfum d’ammoniac, diffout
dans du vinaigre.ü i

35. Cataplafme de Numenius, contre 
la goutte des piés, &  des autres 
articles 3 accompagnée de dureté.
Dans la goutte des piés &  des autres 

articles accompagnée de dureté , Nu
menius rendoit de la foupleffe &  de la 
molleffe à ces parties, avec le cataplaf
me fuivant : il prenoit d’abrotanura »
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de fleurs de rofes fe'ches, de larmes de 
pavots, de chacun p. I I I .  * ; de réfine 
de térébenthine p. IV . * ; d’encens, 
d’écume de nître, de chacun p. V III. * ; 
d’iris, d’ariftoloche, de chacun p. X II .*; 
de cire p. I I I .  *5 auxquels il ajoutoit 
un verre de gomme de cèdre, trois ver
res d’huile de laurier , &  unfétier d’hui
le acerbe.

3 6. Cataplafme de Détins, contre le | 
cal des articles.

Décius employoit contre lé cal des 
articles un cataplafme fait avec de chaux 
p. IV . * ; de cerufe p. V I I I .  * ; de 
réfine de pin p, X X . * ;  &  de poivre 
gr. X X X . * -, de cire p. II. *. On verfe 
fur ces drogues à mefure qu’on les 
broyé, une chopine de vin doux.

C H A P I T R E  X I X .
Des Emplâtres.

I L n’eft point d’emplâtre dont on reti
re plus d’avantage,que de ceux qu’on 

applique fur les blefllires , lorfqu’el- 
les font encore fanglantes. Les Grecs 
appellent ces emplâtres E nem ai ils ar

rêtent
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récent les progrès de l’inflammation, à 
moins qu’elle ne foit fort confidéra- 
ble ; 8c dans ce cas là même , ils en 
diminuent la violence. Ils réunifient 
auffi les lèvres des plaies qui ne font 
point accompagnées d’hémorragie, 8c 
les font cicatrifer. Il n’entre aucune 
forte de graiffe dans leur compofition 5 
c’ eft pourquoi les Grecs les appellent 
Alipanta.
1. Emplâtre barbare noir, qu’on ap

plique fu r  les playes, lorfqu3 elles 
font encore fanglantes.

U n des meilleurs emplâtres de cette 
efpéce, eft celui qu’on appelle barba
re ; il eft compofé de verdet, p. X II ,* ; 
de litharge, p. X X . * ; d’alun, de poix 
féche, de réfine de pin féche, de cha
cun p. I. * ; auxquels on ajoute une cho- 
pine d’huile, 8c autant de vinaigre.

a. Emplâtre choacon noir 3 qui a la 
même propriété.

L’emplâtre choacon a la même pro
priété. Il eft fait avec de litharge p. X„
* ,  &  autant de réfîne féche ; on doit 
faire bouillir auparavant la litharge dans 
trois chopines d’huile. La couleur de ces 

Tome L  P p
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deux emplâtres eft noire ; couleur que 
donne prefque toujours la poix &  la refl
ue , de même que le bitume donne 
une couleur très-noire ; le verdet ou 
l ’écaille de cuivre , une verte j le mi
nium , une rouge j la cerufe, une blan
che.
3.Emplâtre Bafilic noir, qui produit 

le même effet.
Il eft peu de compofitions en fait 

d’emplâtres , dans lefquelles la variété 
du mélange produife quelque'change
ment -, c’eft pourquoi la couleur de 
l ’emplâtre bafilic eft auffi noire. Cet 
emplâtre eft fait avec d’opoponax, 
p. I. * ; de galbanum , p. II. * ; de poix 
&  de réfine de chacun p. X . * &  d’un, 
demi verre d’huile.

4. Emplâtre Smaragdin, qui convient 
dans le même cas.

On appelle fmaragdin, un emplâtre 
qui eft très-vert, &  qui eft compofé 
de réfine de p in , p. I I I .  * ; de cire, 
p. I. * ; de verdet, demi p. * ; de pou
dre très-fine d’encens, p. I I .  * ; d’au- 
îant d’huile &  de vinaigre, pour lier 
enfemble la poudre d’encens ,  &  
verdet.



5. Emplâtre roux, qui a la même vertu 
que les précédens.

Il eft auffi un emplâtre d’une cou
leur prefque rouffe , qui amène très- 
promptement les plaies à cicatrice. Il 
eft compofé d’encens, p. I. * ; de réfi
n e , p. I I .  * ; d’écaille d’airain, p. III.
* ; de litharge, p. X  X . * ; de cire, p. C»
* , 8c d’une chopine d’huile.

6. Emplâtre Paracolletique 3 pour la 
même chofe.

Il y a auffi un emplâtre qu’on appel
le paracolletique ,  parce qu’il eft glu- 
nnatif. Il eft fait avec de bitume, 
d’alun de plume, p. I V. * ; de lithar
ge y p. IV . * j &  une chopinè de vieil
le huile.

7. Emplâtre Céphalique de Philotas } 
qui convient dans les blejfures 

de tête.
Outre les emplâtres dont nous ve

nons de parler, il en eft encore de la 
même efpéce , que les Grecs ont ap- 
pellé céphaliques, parce qu’ils convien
nent dans les bleflures de tête. L’em
plâtre de Philotas eft compofé de terre

P p i j
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d’Erérrie, de chalcitis, de chacun p. IV .
*  -, de m yrrhe, d’airain brillé, de cha* 
que , p. X . * ; de colle, p. IV . * ; de 
verdet ratifie , d’alun rond , de mify 
crud, d’ariftoloche, de chaque, p. V III.
* ; d’écaille de cuivre, p. X X . * ; d’en
cens mâle , p. 1 1 .  * ; de cire , p. I. * •, 
d’huile rofat, &  d’huile acerbe , trois 
verres ; &  d’une quantité fuffifante de 
vinaigre , pour pouvoir broyer dedans 
toutes les matières féches qui entrent 
dans cet emplâtre.

8. Em plâtre v e r t , qui convient a u jji
dans les blejjures de tête.

L ’emplâtre vert convient auflî dans 
les bleflures de tête ; il eft fait avec de 
cuivre brûlé , d’écaille de cuivre, de 
myrrhe, de colle, de chaque, p. IV . * ; 
de mify crud, de verdet ratifie , d’arif
toloche , d’alun rond , de chaque , 
p. V III. * ; de cire , p. V . * ;  d’huile 
une chopine , &  d’une quantité fuffi
fante de vinaigre.

9. Em plâtre Tetrapharmaque,
ratif.

U n des meilleurs emplâtres fuppura- 
tifs qu’on puiffe employer, &  qui eft 
très-facile à préparer , eft l’emplâtre
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que les Grecs appellent tetrapharma- 
que. Il eft fait avec parties e'gales , de 
cire , de poix , de réfine, de fuif de 
taureau , ou de véau , fi l’on n’a point 
de ce premier.

10. Emplâtre Enneapharmaque ,fu p -
puratif &  aéterjif

L ’emplâtre enneapharmaque eft auflî 
fuppuratif ; mais plus de'terfif que le 
premier. Il entre- dans fa compofition 
neuf drogues qu’on mêle en pareille 
quantité ; la cire , le miel, le lu if, la 
réfine , la myrrhe , l’huile rofat , la 
moelle de cerf, de veau, ou de bœuf, 
l’œfipe &  le beure , qu’on mêle en pa
reille quantité*

11. Emplâtres qui [ont en même tems
fuppuratif s &  déterfifs.

Il eft certains emplâtres qui font en 
même tems fuppuratifs &  déterfifs. Ces 
emplâtres valent mieux que les autres 3 
s’il eft néceffaire de faire fuppurer 5 <Sc 
de déterger ; autrement ils font moins 
bons. On ne doit donc les employer 
que lorfqu’on a ces deux indications à 
remplir , ou bien , lorfqu’on n’en a 
qu’une des deux, mais qu’on n’a pas
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d’emplâtre qui y foit approprié ; car fi oit 
a féparément des emplâtres de l’une &  
de l’autre efpéce ,  on ne doit point fai
re ufage de ces premiers-, il vaut mieux 
employer ceux qui conviennent fpé- 
cialement à l’indication préfente. Je  
vais en donner deux exemples qui fer- 
viront de modèle pour la compofition 
des autres,

12. Emplâtre d’A ttale, dont on fe  fert dans Us plaies.
On fe fert dans les plaies, de l ’emplâ

tre d’Attale, qui eft compofé d’écaille 
d’airain , p. V I. * ; de fuie d’encens , 
p. X V . * -, d’autant d’ammoniac; de 
réfine liquide de térébenthine, p. X X V .
* ; d’autant de fu if de taureau ; de trois 
chopines de vinaigre , de d’un fétier 
d’huile.

î j. Emplâtre de Judée, qui convient 
dans les fraëîures du crâne.

Parmi les emplâtres qui conviennent 
dans les fraétures du c r â n e il en eft 
un dont on attribue la compofition à 
Judée : il eft fait avec de fe l, p. IV. * > 
d’écaille d’airain rouge , d’airain brûlé,-. 
de chacun p. X II. * -, de parfum d’am-
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moniac » de fuie d’encens, de réfine lè
che , de chaque p. V I. * ; de réfine de 
colophone , de cire , de fu if de veau 
préparé , de chacun p, X  X . * ; on y 
ajoure un demi verre de vinaigre, &  un 
peu moins d’un verre d’huile ; nous ap
pelions drogues préparées , celles que 
les Grecs appellent T etherapeumenes , 
comme lorfqu’on ôte avec foin, du fuif 
ou de quelque autre médicament, tou
tes les péllicules.

14 . Emplâtres Epifpaftiques.

Il eft auffi des emplâtres particuliers 
pour attirer, les humeurs ; 011 les nom
me Epifpaftiques. Tel eft celui qu’on 
appelleDiadaphnidon,à caufe des bayes 
de laurier qui entrent dans fa compofi- 
tion, Il eft fait avec de réfine de téré
benthine , p. X . * ; de nître , de cire 9. 
de poix féche, de bayes de laurier , de 
chaque p. X X . * ,  &  un peu d’huile. 
Toutes les fois que je dirai qu’on doit 
employer, ou des b a y e s o u  des aman
des , ou quelque chofe de femblable, il 
eft bon de fçavoir que j ’entends tou
jours qu’on doit ôter la pellicule dont 
elles font couvertes, avant que de les 
mettre en ufage.
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15. Autre de la  même efpéce, attraB if 
&  fuppuratif.

On donne auffi le nom de diadaph- 
nidon à un autre emplâtre , qui eft 
attraélif &  fuppuratif. Il eft fait avec 
parties égales de fu if de veau , de par
fum d’ammoniac , de poix, de cire , de 
de nître, de bayes de laurier, de refîne 
féche, dariftoloche &  de pyretre.

16.  Emplâtre de Philocrate 3 attraB if 
&  fu ppu ratif

L ’emplâtre de Philocrate a les mê
mes vertus que les précédens ; il eft 
compofé de îel ammoniac, p. V II. * ; 
d’ariftoloche, p. V III. * ; de cire , de 
refîne de térébenthine , de fuie d’en
cens , de chaque p. X V . * ; de litharge 
d’argent, p. X X X I I .  *5 on ajoute à 
cet emplâtre, pour le rendre fuppura
ti f ,  d’iris, p. I I I .  * ;  de galbanum, 
p . V I. *.

17. Emplâtre attraBif.

U n des meilleurs emplâtres attrac
tifs eft l ’emplâtre que les Grecs appel
lent Rhypodes à eau fe de fa relfemblan- 
ce avec des ordures. Il eft compofé de

myrrhe,
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m yrrhe, de fafran , d’iris , de propo
lis , de bdellium , de grains de grena
de , d’alun de plume &  d’alun rond, 
de m ify, de chalcitis, de vitriol bouil
l i ,  d’opoponax, de fel ammoniac, de 
gui ,  de chacun , p. IV . * ; d’ariftolo- 
che , p. V I I I . * ;  d’écaille d’airain, 
p. X V I. * ; de refîne de térébenthine, 
p. L X X V .  * ; de cire , &  de fu if de 
taureau ou de veau, de chacun p. C . *.

18. Emplâtre d’Hecatê s attraclif.

Hecaté faifoit auffi un emplâtre at
tractif, avec de galbanum p. I I .  * ;  
de fuie d’encens , p. I V. * ; de poix , 
p. V I. * ;  de cire, &  de refîne de téré
benthine, de chaque p. V I I I ,  *. On 
ajoute à ces drogues, un peu de pom
made d’iris.

19.  Emplâtre A lexandrin ,  v e r d ,
attraclif

L ’emplâtre Alexandrin , verd , eft 
auffi attradlif ; il eft compofé d’alun de 
plume, p. V I I I .  * }  de fel ammoniac, 
p. V II. * -, d’écaille d’airain , p. X V I .  
* î  de myrrhe, d’encens, de chaque p. 
X V III. *5 de cire, p. CL. de réfîne 
de colophone ou de pin , p. C X C . * ;
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d’huile une chopine, &  d’un fe'tier d?
vinaigre.

20. Des emplâtres rongeans.

Il eft auffi quelques emplâtres ron
geans , que les Grecs appellent Septi
ques. Tel eft celui qui eft compofé' de 
l*éfine de térébenthine, de fuie d’encens, 
de chaque p. 1 1 .  * ; d’e'caille d’airain , 
p. I. * ; de ladanum, p. II. * ;  d’autant 
d’alun, de litharge d’argent, p. IV . *.

2 1 .  Em plâtre qui ronge les parties 
m olles, détruit la  texture des os 3 
&  confume les chairs fongeufes.

Il eft un emplâtre qui ronge puif- 
famment les parties molles du corps, 
qui détruit la texture des o s , &  confu
me les chairs fongeufes. Cet emplâ
tre eft fait avec une once de litharge 
d’argent, une once d’écaille d’airain, 
deux onces de nître qui n’a point 
paffé par le feü ; de pierre d’Affos , 
d’ariftoloche , de chaque un fîxié- 
rne ; de cire , de refîne de térében
thine , d’encens, de vieille huile , de 
vitriol , de fel ammoniac, p. demie ; 
de verdet ratiffé , huit onces ; d’une 
chopine de vinaigre de fcille, 8c d’au
tant de vin d’Aminée.
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les autres plaies récentes.

E m .p x .a t r e  n o i r  d e  D x o g e n e .

Il eft auflî des emplâtres contre les 
morfures. Tel eft l’ emplâtre noir de 
Diogene , qui eft compofé de bitume , 
de cire , de réfine de pin féche, de cha
que p. X  X . * ; de litharge d’argent » 
p. C. * , &  d’un fétier d’huile ; ou bien 
d’écaille d’airain, p. IV . * ; de cerufe, 
&  de verdet ratifie, de chaque p. V III.
*  ; d’ammoniac , p. X IL  * ; de cire, de 
réfine de pin , de chaque p. X X  V. * ; 
de litharge d’argent, p. C. * ,  &  d’un 
fétier d’huile ; ou bien enfin, d’écaille 
d’ airain , p. X I V .  * ; de galbanum , 
p. V I. * ; de cerufe, &  de verdet ratif
ié , de chaque p. V III. * ; d’ammoniac, 
p. X II. * -, de cire, de réfine de p in ,de 
chaque p. L V. *. On fait bouillir la 
litharge d’argent dans ces drogues.

2,3. Emplâtre d’E phefe, rouge, qu'on 
emploie dans les mêmes cas.

L’emplâtre rouge , d’Ephefe , con
vient dans les mêmes cas ; il eft fait 
ayec de réfine de térébenthine, p. II. * ;

Qj ï ' jj
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de galbanum , p. I V. * ; de garou » 
p. V I. * ; de fuie d’encens, p. V I . * ?  
de cire, p. V III. * ; delitharge d’argent, 
p. L V I .  * ,  &  d’une chopine de vieille 
huile.

A utre emplâtre dont on fe  fert  
auffi dans les mêmes cas.

On fe fert auffi dans les mêmes cas 
de l’emplâtre fuivant, qui eft fait avec 
d’écaille d’airain, de fuie d’encens, de 
chaque p. IV . * ; de galbanum, p. VI.
* ; de fel ammoniac , p. X I I .  Z . * ; de 
cire, p. X X V . * , &  de trois chopines 
d’huile. On applique auffi avec fuccès 
ces emplâtres fur les autres bleffures 
récentes.

a ; .  Emplâtres blancs qui conviennent 
dansles bleffures légères à 1 récentes.

Il eft auffi des emplâtres blancs, 
adouciffans , qu’on appelle en Grec 
Leuca , qui conviennent prefque dans 
toutes les bleffures légères , &  récen
tes. Tel eft l’emplâtre qui eft fait avec 
de cerufe , p. LII. * ; de fuif de veau , 
préparé, &  de cire, de chacun p. LVIII.
* -, de trois chopines d’huile, dans la
quelle on fait bouillir la cerufe.
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i  G. Emplâtre d’Eléphant.

Il eft encore un autre emplâtre très- 
blanc , qui eft fait avec de cerufe , 
p. X X . * ;  de cire, p. L V . * î  d’une 
chopine d’huile , &  d un fetier d eau. 
Il faut remarquer que toutes les fois 
qu’on fait entrer la cerufe , ou la li- 
tharge dans un emplâtre , on doit les 
faire bouillir dans de l’huile , &  de 
l’eau. L ’emplâtre dont nous venons de 
donner la compofition, eft très-blanc ; 
c’eft pourquoi on l’appelle l’ emplatre 
d’Elephant.

2 7 .  Emplâtres adoucijj'ans.

Il eft auffi certains emplâtres adou- 
c i f f a n s , qu’on appelle en Grec L ipara. 
Tel eft celui qui eft fait avec de mi
nium, p. IV . * ; de litharge d’argent, 
p. X X V .  * ; de cire &  de graiffe de 
porc, de chaque p. X X X V .  * > &  de 
quatre jaunes d’œufs.

2 8 .  Em plâtre adoucijfant.

Voici un autre emplâtre de la même 
efpéce. Prenez de cire, de réfine de té
rébenthine , de chaque p. V. * 5 de

Q j  üj



4^2. T r a d u c t i o n  
cerufe, p. V I I I .  * ;  de litharge d’ar
gent , de recrément de plomb , de cha
que p. X . * ; d’huile de palme de chrift, 
&  de myrrhe, de chaque le tiers d’une 
chopine.

29. Em plâtre adoucijjant d’A r- 
chagatus.

Archagatus a auffi donné la compo- 
lîtion d’un emplâtre adouciflant , qui 
eft fait avec de mify bouilli , d’airain 
brûlé , de chacun p. IV . * ; de cerufe 
bouillie, p. V I I I .  * j de réfine de téré
benthine , p. X . * -, de litharge d’ar
gent, p. V I . *.

30. Emplâtres de la  même efpéce qui 
font auffi propres pour adoucir.

Les emplâtres fuivans font auffi de 
la même efpéce. Ils font faits avec de 
litharge d’argent, de cire , de graifie 
de porc , de chaque p. X  X  V 1 1 .  * ; de 
jaunes d’œufs cuits , &  une chopine 
d’huile rofat ; ou bien avec de cérat 
préparé avec l’huile de myrthe , trois 
parties; de graiffe de porc, un quart, &  
un peu de recrément de plomb. Tel eft 
encore l ’emplâtre fait avec une demi-
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livre de litharge d’argent , qu’on fait 
bouillir dans une chopine d’huile, &  
une chopine d’eau de la nier, julqu a 
ce que la liqueur foit entièrement ré- 
duite ; on y mêle un peu de cire. On 
peut auffi faire un emplâtre de la même 
efpéce , avec parties égales de cire, de 
fuif , d’antimoine , de litharge d’ar
gent , &  de cerufe.

C H A P I T R E  X X .

D e s  P a s t i l l e s .

E t  premièrement des Pa/îilles qui font 
propres pour cicatrifer, &  guérir 

les bleffures récentes.

L E S paftilles ont auffi différentes 
propriétés ; il en eft qui font pro

pres pour cicatrifer , &  guérir les blef- 
fures récentes. Tel eft celui qui eft fait 
avec de chalcitis, de m ify, d’écume de 
nître , de fleurs d’airain , de noix de 
galle , d’alun de plume qu’on fait 
bouillir légèrement, de chaque p. I. *5 
d’airain brûlé, de grains de grenade, 
de chacun p. III. * . On délaye ce paf-

Q jl  Ul) .
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tille dans du vinaigre , &  on l’étend 
ainfi fur la playe, lorfqu’il eft tems de 
la cicatriler. Âlais fi la partie blefte'e 
eft nerveufe ou mufcuîeufe; il eft plus 
a propos de mêler ce paftille avec du 
cerat dont on met un neuvième, avec 
huit parties de ce premier.

1. Autre paftille qui fa it le même ejfet,
Voici un autre paftille de la même 

efpece. Prenez de bitume , d’alun de 
plume, de chacun p. I. * ; d’airain brû
le ', p. I V .  * ; de litharge d’argent, 
p. X I .  * ,  &  un fe'tier d’huile.

2. D u Paftille Sphragis, propre à cica-
tncer les play es, &  dont la compo-

Jition eft due a Polyidas.
Le Paftille dont Polyidas eft l’Auteur, 

eft tres-renommé : on l’appelle en Grec 
Sphragis. Il eft fait avec d’alun de plu
me p. IV . * ; de vitriol p. II. * ; de myr
rhe p. V. * ; autant d’aloës ; de grains 
de grenade, de fiel de taureau , de cha
cun p. VI. *. On broyé enfemble tou
tes ces drogues, &  on les mêle dans du 
vin auftère.



3 . Pafiille qu’on employe dans les 
ulcères fordides & gangreneux des 
oreilles 3 des narines , des parties 
honteufes, &  dans l’inflammation 
de ces mîmes parties.
On employe dans les ulcères fordi

des &  gangreneux des oreilles, des nar- 
rines, des parties honteufes, &  dans 
l’inflammation de ces mêmes parties , 
un paftille fait avec de borax p. I. * ; 
de vitriol, d’alun de plume, de chaque 
p. II. * ; d’écorce d’alkekenge p. IV . * ; 
de minium p. V I.*  ; de litharge d’argent 
p. X I I .  * ; de cerufe p. X V I. * ,  qu’on 
lie avec le vinaigre , &  qu’on delaye 
dans la même liqueur , lorfqu’on veut 
s’en fervir.

4 . Paftille d'Andron ,  contre l’inflam
mation de la luette, les ulcères for
dides &  le chancre des parties hon- 
teufes.
On fe fert du Paftille d’Andron dans 

l’ inflammation de la luette, les ulcères 
fordides, &  te chancre des parties ob- 
fcènes. Il eft compofé avec de noix de 
galle, de vitriol, de myrrhe, de cha
que p. I. * > d’Ariftoloche, d’alun de
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plume, de chaque p. IL  * ;  de grains 
de grenade p. X X  V. * . On incorpore 
routes ces drogues enfemble avec du vin 
cuit, &  lorfqu’on veut s’en fervir, on 
les delaye dans du vin ou du vinaigre, 
félon que le mal qu’on a à traiter, eft 
plus ou moins grave.

y  Paftille contre lesfiffures de l’anus 3 
la rupture des vaijfeaux fanguins, 

&  le chancre.
Il eft un Paftille dont on fe fert Spé

cialement dans les fiffures de l’anus, la 
rupture des vaiSfeaux fanguins, &  le 
chancre; il eft fait avec de verdet, 
p. II. * ; de myrrhe p. IV . * ; de gom
me p. V I I I .  d’encens p. X I I .  * ;  
d’antimoine, de larmes de pavot, d’a
cacia, de chacun p. X V I .  * ; qu’on 
broyé dans du vin , &  qu’on délaye 
aufîi dans la même liqueur, lorfqu’on 
veut en faire ufage.e>

6. Paftille pour faire fortir la Pierre 
de la vejjïe.

Le Paftille fuivant paroît propre pour 
faire fortir avec l’urine la Pierre de la 
veille ; il eft compofé avec parties éga
les de canelle, de faffran, de myrrhe,
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de coq , de nard , de cinnamome, de 
régliffe, de baume, d’hypericum : on 
broyé toutes ces drogues enfemble, on 
verfe deffus du vin doux, &  on en for
me des paftilles qui pefent chacun p. I. ; 
on en fait prendre un tous les matins 
à jeun.

C H A P I T R E  X X I .

Des Pejfaires.

LE S  trois compofitions dont nous 
venons de parler, le Cataplafme 3 
l’Emplâtre, &  le Paftille , font d’un 

ufage auffi varié qu’étendu. Mais il eft 
encore d’autres genres de remèdes qui 
ont aufti leur utilité ; comme ceux qui 
font deftinés uniquement à l’ufage des 
femmes. On les appelle en Grec iJ eJJ‘ai~ 
res. Voici la manière dont on s’en fert: 
lorfqu’ils font faits, on les étend fur 
une laine fort douce, &  on introduit 
cette laine dans les parties naturelles des 
femmes.

1. Pejfaire pour faire venir les régies.
Pour provoquer les menftrues,on fait 

un peffaire avec deux figues de caunus,
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auxquelles on ajoute de nître p. .1. * } 
ou bien avec la fémence d’ail broye'e, 
à laquelle on ajoute un peu de myrrhe 
qu’oft incorpore avec l’onguent de lis; 
ou bien avec la moelle de concombre 
fauvage qu’on délaye dans du lait de 
femme.

2. Pejfaire êmollient.
Le Peffaire êmollient fe prépare avec 

un jaune d’œ u f, le fenugrec , l’huile 
rofat , &  le fafran qu’on mêle enfem- 
ble. On peut auffi le préparer avec d’é- 
laterium p. I I I .  * ; autant de fe l, de 
raifin des bois p. V I . * ; qu’on incor
pore avec du miel.

3. Autre Pejfaire qui fa it le même 
effet.

Le Peffaire de Boethus produit le 
même effet ; il eft fait avec de fafran , 
de réfine de térébenthine, de chaque 
p. IV . * ; de myrrhe p. III. * ; d’huile 
rofat p. I. * ; de fuif de veau p. III. * ;  
de cire p. I I .  * . On mêle toutes ces 
drogues cnfemble.
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4. PeJJaire de Num enius, dont on fe  
fe rt  dans Vinflammation de la 

matrice.

U n des meilleurs Peffaires qu’on puiffe 
employer dans l’ inflammation de la ma
trice, eft le Peffaire de Numenius j il 
eft fait avec de fafran p. I I I .  * ; de 
cire p. I. * ; de beurre p. V I I I .  * ;  de 
graille d’oye p. X I I .  * ; deux jaunes 
d’œuf cuits, &  un peu moins d’un verre 
d’huile rofat.

" j .  Peffaire pour fa ire  fortir de la  
matrice, l’ Enfant mort.

Si l’Enfant eft mort dans la matrice, 
il faut pour le faire fortir plus facile
ment, préparer un Peffaire avecl’écor- 
ce de grenadier pilée dans de l’eau, 5c 
en faire ufage.

6 . Peffaire qu’i l  faut employer dans 
la fuffocation de matrice.

Si une femme eft fujette a avoir des 
fuffocations de matrice, on fe fert d’un 
Peffaire fait avec les efeargots broyés 
&  brûlés avec leurs coquilles, qu’on 
incorpore dans du miel.
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7. Pejfaire contre la  flérilité.

Si une femme eft ftérile, on a re
cours à un Peffaire fait avec la graiffe 
de lion , mêlée avec l’huile rofat.

C H A P I T R E  X XI I .
D es Médicamens qu’on employe fous 

une forme féche ; &  en premier lieu , 
de ceux qui font propres pour ron
g er  les chairs fongeufes.

I L eft des Médicamens qu’on em
ploye fous une forme féche, &  dont 
les parties ne font point liées entr’elles ; 
on les répand alors en forme d’afper- 

fion ; ou bien les parties font unies 
entr’ elles par l’ interméde de quelque 
liquide , &  on s’ en fert en manière 
d’onélion. Tel eft un mélange qui eft 
propre pour ronger les chairs baveu- 
les, &  qui eft fait avec d’écaille de 
cuivre, de fuie d’encens, de chaque 
p. I. * -, de verdet p. I I .  *. Ces mêmes 
ingrédiens mêlés avec du miel, déter
gent les ulcères, &  procurent la régé
nération des chairs, lorfqu’ils font mê-
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lés avec la cire. Le mify &  la noix de 
galle mêles ensemble en parties égales» 
rongent auffi les chairs. On peut s’en 
fervir fous une forme féche , en les 
répandant fur la partie qu’on veut ron
ger , ou bien en forme d’onélion, en les 
incorporant dans de la calamine.

1 .  Différentes Comportions pour ron
g e r  doucement les chairs, s’ oppofer 
à leur pourriture 3 &  l’ empêcher de 
s’étendre.

On fe fert avec fuccès pour ronger 
doucement les chairs, s’oppofer à leur 
pourriture, &  l’ empêcher de s’étendre, 
du miel mêlé avec la lentille, ou le 
marrube, ou les feuilles d’olivier, qu’on 
a fait bouillir auparavant dans du vin;  
du mélilot bouilli dans du vin miellé, 
&  enfuite écrafé ; de la chaux incor
porée dans du cérat; des amandes amè
res mêlées avec de l’a il, mais de façon 
qu’il n’ y ait qu’un tiers d’a il, &  aux
quelles on ajoute un peu de fafran ; on 
employe aaffi une compofition faite 
avec de litharge d’argent p. V I .  * ; de 
corne de bœuf brûlée p. X II. * ; d’huile 
de myrthe &  de vin trois verres ; ou 
bien avec de fleurs de grenade , de
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vitrio l, d’aloës, de chaque p. I I . * ;  
d’alun de plume, d’encens, de chaque 
p. IV . * ; de noix de galle p. V 1 1 1 .  * j 
d’ariftoloche p. X . *. On peut auffi faire 
ufage de l’orpiment mêlé avec le chal- 
citis, ou le nître, ou la chaux, ou le 
papier brûlé -, mais il agit plus puiffam- 
ment, car il brûle même les parties fur 
lefquelles on l’applique ; on fe fert en
core du fel mêlé avec du vinaigre, ou 
de la compofîtion fuivante. Prenez de 
chalcitis, de grains de grenade, d’aloës, 
de chaque p. I I .  * ; d’alun de plume , 
d’encens, de chaque p. IV . * ; de noix 
de galle p. V III. * j d’ariftoloche p. X .* ; 
de miel quantité fuffifante pour lier en- 
fembk tous les ingrédiens. Ou bien 
prenez de cantharides, de fouffre, de 
chaque p. I. * -, d’y vraie p. I I I .  * ; in
corporez-les avec une quantité fuffifan
te de poix liquide i ou bien faites un 
mélange de chalcitis, de réfine, &  de 
ru ë , ou de diphryge &  de réfine , ou 
de raifin des bois avec la poix liquide. 
La lie de vin brûlée, la chaux &  le nître 
mêlés en parties égales, produifent les 
mêmes effets, de même qu’une compo- 
fition faite avec d’alun de plume p. I .* ; 
d’encens, de fandaraque, de nître,  de 
chaque p. I.*  j de noix de galle p. VIII.* ;

d’ariftoloche
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d’ariftoloche, p. X . * ; &  d’une quan
tité fuffifante de miel.

3. Compofition d’H era.

La compofition d’Hera eft faite avec 
de myrrhe , de chalcitis, de chaque 
p. 1 1 .  * ; d’aloes, d’airain , d’alun de 
plume , de chaque p. IV . * ; d’ariftolo
che , de noix de galle non mures, de 
chaque p. V III. * i d’écorce de grena
de pilée, p. X X . *.

4.  Compofition de Ju dée .

Nous avons encore la compofition 
de Judée, dans laquelle il entre deux 
parties de chaux, un tiers de nître fort 
rouge , qu’on lie enfembl'e avec de 
l’urine d’ un jeune enfant , pour leur 
donner la confiftance de raclure de 
peau. Mais on doit avant que de s’en 
fervir , mouiller la partie fur laquelle 
on veut l’appliquer.

5. Compofition d’ Iolle.

Iolle faifoit un mélange avec de pa
pier brûlé, de fandaraque, de chaque 
p. I. * -, de chaux, p. I I .  * 3 &  autant 
d’orpiment.

Tome L  K t



6 . M élange pour arrêter l’hémorragie 
des membranes du cerveau ou des 
autres parties ,  &  dont on fe  fe n  
auffi pour gu érir le chancre, cicatri- 
fe r  les play es 3 &  confumer Us chairs 
fongeufes.

Si le fang coule de la membrane qui 
enveloppe le cerveau , il faut re'pandre 
deffus un jaune d’œuf cuit &  mis en 
poudre. Mais Ci l’hémorragie vient de 
quelque autre partie , on fe fert d’une 
poudre faite avec d’orpiment ,  d’écaille 
d’airain , de chaque p. 1. * ; de fanda- 
raque, p. II. * ,  8c de marbre bouilli, 
p. IV .  * ; ces mêmes ingrédiens font 
auffi un bon effet dans le chancre. On 
emploie pour cicatrifer les playes, une 
compofition faite avec d’éeaille d’ai
rain , de fuie d’encens ,  de chaque 
p. I I .  * ;  de chaux partie IV . Cette 
même compohtion eft auffi propre pour 
confumer les chairs fongeufes.

7.  Compoftion de Timée contre le 
fe u fa c rê  &  le chancre.

Timée employoit dans le feufacré, 8c 
dans le chancre,une compofition faite 
avec de m yrrhe, p. I I .  * ; d’encenî,
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de vitriol, de chaque p. III. * ; de fan- 
daraque , d’orpiment , d’e'caille d’ai- 
jrain, de chaque p. IV . * ; de noix de 
galle , p. V I. * ; de cerufe brûlée ,  
p. V III. *. Ces ingrëdiens font le mê
me effet , foit qu’on les employe en 
poudre, foit qu’on les incorpore avec 
du miel.

8. Mélanges -pour exciter Vèter* 
miment.

On excite l’éternument, en faifant 
refpirer par les narines de l’hellébore 
blanc , ou de l’herbe au foulon. On 
fait auffi éternuer avec un mélange de 
poivre, d’hellébore blanc , de chaque 
p. III. * ; de caftoreum, p. I. * ; d’écail- 
îe de nître, p. II. * ,  &  d’herbe au fou
lon , p. III. *.

Des ingrëdiens qu’ on doit employer 
dans les gargarifm es.

On emploie les gargarifmes ou pour 
adoucir, ou pour répercuter, ou pour 
faire couler l’humeur. Les gargariimes 
adouciflans fe font avec le lait, la crè
me d’orge , ou de fon ; les aftringens 
avec de l’eau dans laquelle on a fait

R r  ij
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bouillir ou de la lentille , ou des fleurs 
de rofes ou de ronces, ou des coings, 
ou des^dattes. Les attraélifs fe prépa
rent avec la moutarde &  le poivre.

C H A P I T R E  X X I I I .

Des antidotes , &  des maladies où i l  

convient de les employer.

O N fe fert rarement des antidotes; 
mais leur ufage eft quelquefois 

fort néceflaire , parce qu’ils reme'dient 
à de très-grands maux. On les emploie 
avec fuccès, toutes les fois qu’il y a 
quelque chofe de froiflc dans le corps, 
foit parce qu’on a reçu quelque coup, 
foit parce qu’on eft tombé de quelque 
endroit élevé. On s’en fert auffi dans 
les douleurs des vifcères, de la plevre, 
du gofier , &  des parties intérieures. 
On en fait fur-tout ufage, lorfqu’on a 
été mordu par une bête venimeufe, ou 
lorfqu’on a bu ou mangé du poifono

i. Compofition de l’antidote.
Il eft une efpéce d’antidote qui fe 

fait ayec de larmes de pavot, p. * Z.
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d’acorus, de feuille indienne, p. V. 
d’iris d’Ulirie , de gomme , de chaque 
p. II. * ;  d’anis, p. I I I .  *> de nard des 
Gaules, de feuilles de rofes feches , de 
cardamome , de chaque p. IV . * ;  de 
perfil, p. * I I I .  Z . de trefle, p. V . * > 
de caffe noire » de fil, de bdellium, du 
fruit de baume, de femence de pavot 
blanc , de chaque p. * Z . de ftyrax, 
p. V. * Z. de myrrhe, d’opoponax, de 
nard de Syrie, d’encens m âle, de fuc 
d’hypocifte , de chaque p. V I . * ; de 
caftoreum , p. V I . * ; de coq, de poi
vre blanc de galbanum -, de refine de 
térébenthine , de fafran , de Heurs de 
jonc rond , de chaque p. V I . * Z . de 
régliffe , p. V III. * Z . On mêle toutes 
ces drogues dans du miel ou dans du 
vin de raifins cuits au foleil.

z. Autre antidote qu’on appelle am-
brofie , que Zopyrus fit pour le 

Roi Ptolémée.

Il eft une autre efpéce d’antidote 
qu’on appelle Ambrofie , que Zopyrus 
fit pour le Roi Ptolémée; il fe prépare 
avec les drogues fuivantes. Prenez de 
coq, d’encens mâle, de chaque p. V * 5 
de poivre blanc, p, * Z  ; de fleurs de
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jonc rond, p. 1 1 .  * ; de cinnamome; 
p. III. * ; de caffe noire , p. IV . * ; de 
fafran de Cilicie, p.  IV . * Z ; de myr
rhe , qu’on appelle ftaété, p. V . * ;  de 
nard d’Inde , p. * V . Z . On broyé tous 
ces ingrédiens, &  on les incorpore dans 
du miel cu it, &  l’orfqu’on veut s’en 
fervir , on en prend la groffeur d’une 
fe've d’Egypte,- qu’on délaye dans du 
vin.

3. Antidote de Mithridate.

L ’antidote de Mitridate eft des plus 
renommé. On dit que ce Roi étoit dans 
l ’ufage d’en prendre tous les jours, & 
que par-là , il fe mit à l’abri de tous les 
poifons. Il entre dans la compofîtion du 
mithridate,de coq, p .Z .*; d’acorus, p.V.
* , d’hypericum, de cumin, de fagape- 
num , de fuc d’acacia , d’iris d’Illirie, 
de cardamome , de chaque p. 1 1 . * 5 
d’anis, p. III. * ; de nard des Gaules, de 
racine de gentiane, de feuilles de rofes 
féches, de chaque p. I V. * ; de larmes 
de pavots, de perfil, de chaque p. IV.
* Z ; de caffe, de livêche, d’y vraie, de 
poivre long, de chaque p. V I .  * j de 
ftyrax * p. V . Z  ; de caftoreum, d’en
cens , de fuc d’hypocifte, de myrrhe 
d’opoponax, de chaque p. V I. * ,  de
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feuilles de malabar, p. VI. * ï de fleurs 
de jonc rond, de réfine de térébenthi-^ 
n e , de galbanum, de femence de ca
rotte de Crete, de chaque p. * V . Z ;  
de nard, de baume , de chaque p. * V I, 
Z  ; de thlafpi, p. V I. * ï  de racine de 
Pont -, p. V I L  * ; de fafran, de gin
gembre , de ' cinnamome , de chaque 
p. V I I I .  *. On broyé toutes ces dro
gues &  on les incorpore dans du miel. 
On en fait prendre contre le poifon » 
la grofleur d’une noix grecque délayée 
dans du vin. Dans les autres maladies 
du corps , il fuffit d’en donner félon 
leur violence , ou la grofleur d’une 
féve d’Egypte , ou d’une femence d’er,s*

C H A P I T R E  XXI V.
D e s  A c o î i s  * .

1 . Acope bon pour les nerfs.

L E S Acopes font bons pour les 
nerfs. Tel eft celui qui eft fait 

avec de fleurs de jonc rond , p. * 11. 
Z  Z  ; de coq , de jonc quarré , de

*  Rem ède pour délafier.-
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bayes de laurier, d’ammoniac , de car* 
damome, de chaque p. * IV . Z ; de 
myrrhe , d’airain brûlé , de chaque 
p. V 11. * ; d’iris d’Illirie , de cire, de 
chaque p. IV . * ;  de calamus d’Alexan
drie , de jonc rond, d’afpalat, de bois 
de baume , de chaque p. X V III. * ; de 
fu if p. * &  d’un verre d’huile d’iris.

i .  Acope elæodes3 bon pour les nerfs,

Il eft un autre Acope qu’on appelle 
elæodes, 8c qui fe prépare de la manière 
fuivante. Prenez de cire, p. * Z  ; d’hui
le autant, de réfine de térébenthine, 
de la groffeur d’une noix -, faites bouil
lir le tout enfemble j broyez-le enfuite 
dans un mortier, 8c verfez par-deffus 
une mefure d’excellent miel , d’huile 
d’iris, &  d’huile rofat trois verres.

3. Encriftes pour déterger les ulcères 
&  procurer la régénération 

des chairs.

Les Grecs appellent Encrifles 3 des 
liquides, dont on fe fert pour faire des 
onélions. Tel eft celui qu’on emploie 
pour déterger &  incarner les ulcères 
fitués dans les environs des nerfs, &

qui
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Oui fe fait avec parties égalés de beurre, 
de moelle de veau , de fuif de veau , de 
graiffe d’oye , de cire , de mi el , de re- 
ilne de térébenthine , d’huile rofat, &  
d’huile de ricin. On fait fondre tous ces 
ingrédiens feparement ; &  lorfcju ils font 
fondus, on les mêle &  on les broyé en- 
femble. Cet encrifte eft fort déteriîf: Ci 
on veut le rendre plus emollient, on fub- 
ftitue à l’huile rofat, l’huile de chypre.

4. Encrifte contre l ’Eryfipele.

On employe contre 1 Eryfïpele, un 
encrifte fait avec de litharge^ d’argent 
p .X .*  ; de corne de bœuf brûlée p. X I.* . 
On broyé ces deux drogues, &  on
v e r f e d e f f u s ,  alternativement du vin or
dinaire , &  du vin de myrthe, la valeur 
de chacun trois verres.

i.vKanm» mnm 11111 m «----^

C H A P I T R E  X X V .
D e s  P i l u l e s .

x. P ilu le  pour procurer le fommeil 3 
calmer la  dou leur, &  faciliter 

la digeftion.

I L eft différentes fortes de Pilules ,  
dont on fait ufage dans differens cas. 

On appelle pilules anodines, celles qui 
calment la douleur, en procurant lefonv-

Tome L  $ ^
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meil. On ne doit les employer, qüe dans 
une extrême néceffité. Elles font com- 
pofées de remèdes fort violens, &  con
traires à l’eftomac. Il en eft une néan
moins , qui aide à la digeftion , &  qui 
fe fait avec de larmes de pavots, de 
galbanum, de chacun , p, I. * ; de myr
rh e, de caftoreum , de poivre , de cha
que p. I I . * :  Il fuffit d’en prendre la 
eroffeur d’une femence d’ers.

1 .  P ilu le  plus forte , pour procurer 
le fommeil.

Il eft une autre Pilule moins bonne 
à l ’eftomac , mais plus fure pour pro
curer le fommeil : elle fe fait avec de 
mandragore * p. Z ; de femence d’ache 
&  de jufquiame , de chaque p. IV . * ,  
broye'es dans du vin : elle fe donne à: 
la même dofe -, que la pre'cédente.

3. Pilules pour appaifer différentes
fortes de douleurs, en procurant 

le fommeil.

Dans les douleurs de têre , dans les 
ulcères, la chaffie , les maux de dents, 
la difficulté' de refpirer, les tranche'es, 
l’inflammation de la matrice , des han
ches , les douleurs de la rate , du 
foye , dans le point de côte', dans les 
attaques d'hyftericie , on fe fert avec
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fuccès , de la pilule fuivante qui calme 
la douleur , en procurant le fommeil. 
Prenez de fil, d’acorus , de femence de 
rue lauvage , de chaque p. 11. > de 
caftoreum , de canelle , de chaque 
p. I I .  * ;  de larmes de pavot, de ra
cine d’heliantheme , de pommes de 
mandragore , féches, de fleurs de jonc 
rond , de chaque p. II. * 5 &  de L V I. 
grains de poivre. On broyé ces dro
gues féparément ; on verfe deflus, du 
vin de raiflns cuits au lo le il, enfuite 
on les broyé toutes enfemble, jufqu a 
ce qu’elles ayent la confidence conve
nable -, on en prend un peu, ou en 
fubftance , ou délayé dans de 1 eau.

4. Autre P ilule, b o n n e  contre différent 
maux.

On fait auflî des Pilules de coqueli- 
coq, de la manière fuivante. Prenez 
de coquelicoq bien mur,  une bonne 
poignée que vous mettrez dans un vafe > 
vetfez deffus, de l’eau , de façon que le 
coquelicoq foit entièrement couvert y 
faites-le enfuite bouillir 5 6c lorfqu il 
aura fuffifamment bouilli, après l’avoir 
exprimé, jettez-le hors du vafe , Sc 
ajoutez à la liqueur qui refte dedans, 
une pareille quantité de vin de raifins 
cuits au foleil ; faites bouillir de nou-
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veau le tout, jufqu’à ce qu’il foit ré
duit à une confiftence convenable ; 
laiflez-le enfuite refroidir, &  faites-en 
des pilules de la grofleur d’une féve 
ordinaire. Ces pilules conviennent dans 
différens cas. Elles procurent le fom
meil , étant prifes feules , ou délayées 
dans de l’eau; elles appaifent les dou
leurs d’oreilles, lorfqu’on y ajoute un 
peu de fuc de rue, &  de vin de railîns 
cuits au foleil. Elles arrêtent la dyfen- 
terie , étant prifes dans du vin. Elles 
guériflent l’ inflammation de - matrice, 
étant mêlées avec du cérat, &  un peu 
de fafran ; étant détrempées dans de 
l ’eau , &  appliquées fur le front, elles 
détournent le cours des humeurs qui 
fe jettent fur les yeux.

5.  P ilu le  pour fa ire  cejjer l’ infomnie 
occafionnée par les douleurs 

de matrice.

On employe contre l’infomnie occa
sionnée par des douleurs de matrice, 
des pilules faites avec de fafran p. IL  * ; 
d’anis, de myrrhe, de chaque p. I. * ; 
de larmes de pavot p. IV . * ; de femence 
de ciguë p. V III. * On mêle le tout en
semble dans du vin vieux ; on en prend 
la grofleur d’ un grain de lupin , délayé 
dans trois verres d’eau. Il feroit dan-
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gereux de faire ufage de ces pilules, dans 
la fièvre.
C. P ilu le pour gu érir les objlriiciions 

du foye.
Pour guérir les obftruétions du foye, 

on fait des pilules avec de nître p. Z . * > 
de myrrhe, de fafran, de nard de Gaule, 
de chaque p. I. * ; qu’on incorpore dans 
du miel, &  dont on fait prendre la grof- 
feur d’une féve d’Egypte.

7 . P ilu le contre le point de coté.
On fe fert contre le point de côté , 

de Pilules faites avec parties égales de 
poivre, d’ariftoloche, de nard, &  de 
myrrhe.
8. Pilules pour appaifer les douleurs 

de poitrine.
Dans les douleurs de poitrine, on fait 

ufage de Pilules compofées de nard 
p. I. * -, d’encens, de caffe , de chaque 
p. I I I .  *-, de myrrhe, de canelle, de 
chaque p. VI. * > de fafran p. V III. 3 
d’un quart de réfine de terebenthine, 
&  de trois chopines de miel.
9. P ilu le  d’Athenion contre la toux.

On fe fert contre la toux, des Pilules 
d’Athenion, qui font faites avec de 
myrrhe , de poivre , de chaque p. I. ; 
de caftoreum, de larmes de payot, de
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chaque p. I. * . On broyé ces drogues 
féparément , &  enfuite on les mele. 
On en prend le matin , deux pilules de
là groffeur d’une fevc ordinaire , 8c au
tant le loir , en fe couchant.

10 . P ilu le  d’ Heraclide de Tarente,  
pour appaifer la toux 3 &  procurer 

le Jommeil.

Si la toux empêche de dormir , il 
faut avoir recours aux Pilules d Hera- 
clide de Tarente. Ces pilules fe font 
avec de fafran p. I. * '■> de canelle , de 
caftoreuln , de larmes de pavot , de1 
chaque p. 1. * j de myrrhe , de poivre 
long, de coq, de galbanum, de cha
que p. * . Z .
x i .  Pilu les pour déterger les ulcères 

du gofier ,  occafionnés par la  toux.
On déterge les ulcères du gofier , oc- 

cafionnés par la toux , avec les Pilules 
fuivantes. Prenez d’ heliantheme , de 
myrrhe, de réfine de térébenthine, de 
chaque p. V. * j de galbanum p. *• Z ; 
d’hyffope p. * . Z . On broyé ces ingré- 
diens, &  on les mêle dans une chopine 
miel. La dofe eft ce qu’on peut en 
prendre avec le bout du doigt.

1 1 .  Colice du Médecin Cajfius.
Ce médicament eft fait avec les dxo '
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gues fui vantes : Prenez de fafran, d’a~ 
nis, de caftoreum , de chaque p. III. * ; 
de perfil p. IV . * ; de poivre long &  
rond, de chacun p. V. * ; de larmes de 
pavot, de jonc rond, de myrrhe, de 
nard , de chaque p. V I. * ; incorporez 
le tout avec du miel. On peut prendre 
ce remède en fubftance , ou délayé 
dans de l’eau.

13 . Potion fo u r  fa ire  fortir le fœtus 
mort &  l’ arriére f a ix , de la matrice.

Pour faire fortir l’enfant m ort, ou 
l’arriére fa ix , de la matrice,~ on fait une 
potion avec de l’eau , dans laquelle on a 
fait diffoudre de fel ammoniac p. I. * y 
ou à laquelle on a ajouté de diétame dé 
Crète , p. I. *.

14 . Potion dont on doit fe  fervir dans
l ’accouchement difficile.

Dans l’accouchement difficile, on doit 
faire prendre à jeun, à la malade, une 
infufion de velar dans du vin tiède.

15 . Potion pour fortifier la voix.

On peut prendre pour fe fortifier la 
v o ix , d’encens p. I. * 5 dans deux ver
res de vin.



16 . P ilu les contre la difficulté 
d ’uHner.

On employe dans la difficulté d’uri
ner , des Pilules faites avec de poivre 
lon g, de caftoreum, de myrrhe * de 
galbanum, de larmes de pavot, de la- 
fran , de coq , de chaque , une once ; 
de ftyrax , de re'fine de térébenthine , 
deux onces , de miel d’abfynthe, un 
verre. On en prend le matin, &  après 
fouper, la groüeur d’ une féve d’Egypte.

17 . Manière dont fe  fa it  Z’Artériace.

Voici comment fe fait V Arteriace. 
Prenez de caffe, d’iris , de canelle, de 
nard, de myrrhe, d’encens, de cha
que p. I. * ; de fafran p. I. * ; de poivre, 
gr. X X X .  Faites bouillir le tout dans 
trois fétiers de Pajfum , jufqu’a ce qu’il 
foit réduit en confiftence de miel. Ou 
bien, prenez de fafran, de myrrhe, d’en
cens , de chaque p. I. * , mêlés avec la 
même quantité de Pajfum , Sc bouillis 
comme ci-deffiis. Ou bien enfin, faites 
bouillir trois chopines dc P ajfum , juf- 
<qu’à ce que les goûtes qu’on en retire, 
fe durcilfent , &  ajoutez - y de caffe 
broyée , p. I. *♦

8 T r a d u c t i o n ,  & c.

F in  du premier Volume.
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